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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le PRÉSIDENT s'exprime en ces termes : 


Le 4 mars à Eastbourne dans le Sussex s’est éteint dans sa 95° année 
Sir CHARLES SHERRINGTON, prix Nobel, ancien président de la Société royale 
de Londres. 

Il appartenait à notre Compagnie depuis 1923 comme Correspondant, 
puis comme Membre associé. 


L'ILE 2 DNA: 


Ce physiologiste éminent a abordé les questions les plus difficiles, et 
1l a pu par une expérimentation rigoureusement conduite, élucider quelques- 
uns des problèmes les plus complexes de l’action du système nerveux. 

Ses travaux d’une importance fondamentale, présentés avec une admi- 
rable clarté et une précision qui n’a pu être dépassée, sont aujourd’hui 
classiques dans la physiologie moderne. 

— 4h Professeur dans la Chaire de Physiologie de l’Université d'Oxford, 
Sherrington publiait dès 1906 son célèbre Mémoire sur les actions et réac- 
tions réciproques des circuits nerveux. 

Il a montré comment l’organisme agissait spontanément pour coor- 
donner les mouvements, et assurer leur stabilité. 

En opérant sur un Mammifère d’un niveau élevé, tel que le Chien, il 
procéda par des vivisections strictement définies à une analyse expéri- 
4 mentale concluante des actions du système nerveux. 
| C’est ainsi qu’en enlevant exclusivement le cerveau proprement dit, 
| en conservant la partie postérieure avec le cervelet, l'animal inerte peut 
se tenir debout dès que les pattes touchent le sol, celles-e1 se raidissant 
immédiatement dans l’extension maxima. Ainsi, l’action des muscles 
maintenant la station verticale est commandée automatiquement par 
l’ensemble sous-cérébral. 


C. R., 1952, 1° Semestre. (T. 234, N° 11.) 0g 
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En opérant sur la moelle épinière, Sherrington dans une suite métho- 
dique d’expériences peut isoler certaines zones de l’organisme, tout en 
le maintenant en vie. Ainsi sont connus les circuits de commande et leur 
mode d’action. 

Il a montré la simultanéité de l’ordre de raccourcissement des muscles 
fléchisseurs, et de l’ordre de relâchement des muscles antagonistes par 
l’innervation réciproque. 

D'autre part la pression de contact déterminée par la fonction musculaire 
est contrôlée par des éléments nerveux subissant cette pression et réagis- 
sant à leur tour pour assurer le réglage de l’action du muscle, et Sherrington 
fait comprendre par cette action d’innervation proprioréceptive le rôle de 
ces éléments périphériques. 

Par ses très nombreuses recherches expérimentales dans maints 
domaines, il a su définir exactement la fonction de l’organe, et situer dans 
celui-ci les éléments actifs. 

Après la découverte du neurone, dont le mode d’action restait inconnu, 
Sherrington montra que la fonction propre du système nerveux se situe 
aux synapses, c’est-à-dire aux zones de contact de ces neurones. 

Tous ceux qui ont approché ce Savant ont décrit sa personnalité pleine 
_de charme et de modestie. 

Il était l’objet d’une grande vénération pour tous ses élèves, et entouré 
d’une universelle sympathie. 

Aussi était-il Membre d’un grand nombre de Sociétés Savantes, et 
docteur honoris-causa de nombreuses Universités, dont celle de Paris. 

Nous présentons à sa famille, et à son pays nos condoléances émues. 


NOMBRES TRANSFINIS. — La figuration arithmétique des permutations clivées. 
Note (*) de M. ArnauD Densor. 


Fin de l’analyse du Chapitre IV (les permutations spéciales) de l'Ouvrage « l'Énu- 
mération transfinie » (Livre I1) (*). Etude des caractères arithmétiques des dévelop- 
pements népériens figurant une permutation clivée. Propriétés statistiques de 
l’ensemble des nombres réels correspondants. Extensions diverses. Début du 
Chapitre V : Suites régulières et successions régulières de suites. Itérées et nodales 
de tout ordre jusqu’à {2. 


IV. Une permutation clivée de la suite normale (N) des entiers positifs est 
définie (281) par une famille progressive G déterminante, c’est-à-dire vérifiant 
la condition (A) (250). Soit z un entier positif et ses formes spéciales (la 
CORRE HR ce CRE RS ENT OR TR NT CRE EE 
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(*) Séance du 3 mars 1952. . 
(1) Voir les Notes des 18, 25 février et 3 mars 1952. (Comptes rendus, 234, 1952, 
P- 779, 906 et 1001.) Références chiffrées désignant les pages. 
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Nous posons r(n)=r si 4,3 et r(n)=r= 181 4, — 0, 

Dans l’ensemble D(G) des formes spéciales déduites de G (266) une seule 
frS |) (S=S,) représente 2, et S est une suite de G. 

Si >1(p<r), S est close et le précédent de x selon la permutation P(G) 
de (N) est a,—/f,(S|j—1) (286). Sij=o(p—r}), le précédent de n 
dans l’ensemble e,(1,2, ..., nr) ordonné par P(G) et précédé par o est 
An f (Sp Hy—1|0 (287). 

On en conclut (366) qu'avec la valeur LACS n — 1 [correspondant à la forme 
spéciale fictive (r — f, | n) et à G existante, mais vide, P(G) étant la permuta- 
tion-unité|, a, possède seulement r(n)+1 valeurs possibles (au lieu des », 
SAVOIT 0,1, +.., A—I pour les développements quelconques). Or r(n) est 
inférieur à log log x environ, en sorte que les nombres x —Y a](n!) figurant 
les permutations clivées sont très particuliers. 

Cette représentation prête à de nombreux problèmes d’arithmétique. On 
peut étudier l’ensemble des combinaisons possibles de chiffres 4,, d'une part 
pour la totalité des diverses permutations clivées, d’autre part pour une 
même permutation. 

D Tr D) Or A, 2, 0, = o):étant'un entier 
non négatif (pour a—0 : h=—0,—0o), les entiers n tels que le chiffre a puisse 
se rencontrer dans un développement au rang 7 sont 


fi(Zi1 +1) et rem (2m Tml0) LAEACEET FFE Gé ale 


Pour une famille G déterminée, la solution n de 4,— a est unique si une 
_ des suites X; est close (369-372). 

Les problèmes d'ascendance supérieure et inférieure (1, 177-187) d’un 
entier » dans P(G), questions suggérées par la figuration géométrique, se 
résolvent arithmétiquement avec aisance par les développements correspon- 
dants (352-374). 

Les conséquences entraînées par la condition (B) pour le développement 
népérien figurant P(G), qui est alors spéciale, s'accordent avec le caractère: 
trouvé antérieurement (1, 164) pour les développements des permutations 
bien ordonnées (375-380). 

Soit S—(#,, ..., £,) une suite de’G. Si 5 est ouverte, 4— /,,: (5, 41/0) 
pour #>.1 est le chiffre lu au rang #,, dans le développement E(G). 51.5 est 
close, 0;,—f,(S|j), même pour j — 0, est le chiffre lu au rang 0;,, (581-582). 

Pour savoir si la suite S appartient à G, et, dans le cas de l’affirmative, si 
elle y est ouverte ou close, il suffit (383-385) de chercher le chiffre a, pour 


Ta (S | OÙ fre MTV pre (0, ñl, SO 
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_SiS est close dons Ga (0 1) = (y) et a, — 0; 4 Fun 

Si S est ouverte dans G, He lo) =(Yy) eta,= ti (ED 2). 

Si a, diffère de (y)' et de (y)°, S n’est pas dans G. Une suite S;(1<[ p} est 
close; y: fi(Silji) et a = fs: lj;—1)(j 3); a, a été déterminé par la 
connaissance de a;,— (7! ÿ:, LOUP == orale Tr 

Les rangs "(SE tels que S soit dans G sont dits CAC 
parce que, le chiffre a, disposant de deux valeurs possibles, son choix déter- 
mine une infinité de chiffres a, ultérieurs (385). 


Pour tout nombre n non caractéristique, le chuffre a, est déterminé par la 
connaissance des chiffres a, de rang caractéristique Y inférieur à n (386). 

Il est intéressant d'étudier la rareté des développements népériens figurant 
les permutations clivées (388). Divers problèmes d’arithmétique statistique se 
posent et j'ai indiqué comment les aborder. 


1° m étant un entier positif croissant et r un nombre positif invariable, le 
nombre N,(m) d’entiers » pour lesquels, dans la totalité des permutations 
clivées, les chiffres distincts possibles a, sont en nombre égal à r, équivaut 
à b,m(2]mÿ , b, inférieur à 4 croissant avec r (391, 402). 

2° Les rangs y — /,(S | 2) inférieurs à m sont en nombre p = hm{|p—p(m), 
h—h(m)]. On trouve c'< h(m)<c, c et c' étant deux constantes absolues 
(c'>0);p (100) — 0,29; p (280)— 0,27; (400-402). 

3° 51 A(m) est le nombre des associations possibles des chiffres 4, 
pour nm, quand le développement E(a,) figure une permutation clivée, 
A(m)= 2%" avec d= d(m)< h(m)<{1. Une méthode d'évaluation de A(m) 
est indiquée et appliquée à m— 100. On trouve 0,21 d(100)< 0,22(392-398); 
0 g< d(m), g étant une constante absolue (402). 

L’ensemble Z, des points x dont les développements népériens figurent les 
permutations clivées est parfait et, si le segment (0,1) est divisé en » segments 


égaux, Z est situé sur A(m) af LE ces segments, Z, est de mesure nulle à 
un haut degré (410-411). 


Cette quatrième section du Chapitre se termine par diverses études : modes 
de représentation géométrique Les plus commodes des permutations (411-416); 
légitimité d'insérer de nouveaux éléments entre les permutations que l’on addi- 
tionne (416-418); mode d’énumération ascendante ou descendante préférable 
pour les lignes naissant à une même abscisse (418-420); nouvelle interprétation 
ordinale (la quatrième convention) d’un développement népérien et figuration 
numérique remarquablement simple des permutations clivées (420-421); exa- 
men des sommations possibles d’une infinité dénombrable de permutations P, 
si on les range entre elles non point au type*,, mais selon une permutation bien 
ordonnée quelconque IT des indices Æ( 422-428), particulièrement si Il est clivée. 
Nous dirigeons le calcul quand IT est du type +(w?)(429-431 ): 


h NE UE jm PUS + ERA UE 
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Les Nr te du Chapitre IV permettent l’utilisation immédiate des solutions données 
dans le Chapitre V au problème des suites canoniques. Les permutations canoniques, leur 
figuration arithmétique en résulteront aussitôt (431-432). 

Les notions suivantes sont essentielles pour la recherche des suites canoniques. 


Suites et successions régulières. — Une suite indénombrable et bien ordon- 
née E formée de nombres ordinaux de la classe IT : 


CP) MPa) Up (r), > UT y Le 8 (y}< €] 


(9 est le premier nombre de la classe LIL) est dite régulière, si elle est crois- 
sante et topologiquement fermée [pour y de seconde espèce o(y) =limo(y!}]. 
re 


Une infinité dénombrable de suites régulières X, ou 2:(y)onten commun une 
suite régulière. 


Soit 2 = f,(k|7) (première forme spéciale), d(y) = vx(y), & quelconque, &,,1 le plus 
petit nombre tel que d,,1(a42,1) = dar) et ani = %n; him, ==\ ox(x) est indé- 


n TI 


= 


pendant de #. 


Une succession indénombrable de suites X; où d(y) (1-0, y, L << Q) est 
dite rég oulière si : 1° toute suite À; est régulière; 2°Y;,, est contenu dans 2;, mais 
ne contient pas d;( 1); 3° si à est de seconde espèce À; est la suite commune aux 
X; pour d' < 6. 

Les ctérées d'une suite régulière S où ®(y)(1 y << Q) forment une succession 
ropulére Stone (y) (12-2080 0)/Hdéfinie ‘par: œ(Y)—oly); 
M GORE TOI 

J'appelle ztérée d'ordre Q la suite plo(yy= où (1 ile 


Si s(1)est la suite des nombres de la classe If, son itérée d'ordre d, notée s(1 +0) 
[soit s(d) si DL 0] est w x 0+y(o<y<Q); s(Q) est la suite © X.y(1LY LA) des 
nombres de seconde espèce. 


J’appelle zœud d’une suite régulière 9(y)tout nombre o(y)égal à son rang y. 
La suite des nœuds de S, notée S, ou o®,(y) est la nodale de S. Elle est régu- 
liére. La nodale d'ordre (1 <0<°Q), soit ®,,;9 est ainsi définies GC); 
C311(y) est la nodale de o;(Y); et la succession des nodales est régulière. La 
suite o(1)(1.<y<Q) sera la nodale d'ordre Q de la suite g(y). 

Si S(1)est de suite des nombres de la classe II, S(d), nodale d’ordre d — 1 (0 fini) ou 
(= w) est + y(o0=y<Q); S() est la suite WT (1 LT < Q). 


+ r En à. . ; ri T ee 0 
La nodale d'ordre 0 < Q d’une suite régulière coïncide avec son ttérée d'ordre ©. 
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ÉCONOMIE RURALE. — La lutte contre la fièvre aphteuse. Données pratiques. 
Note (*) de M. Gasrox Ramon. 


4 


+ L 72 L / . » : : 
Nous avons fait connaître antérieurement (') que l’Europe est aux 


_ prises depuis plus d’un an avec une épizootie très sévère de fièvre aphteuse. 


Actuellement, le bétail de France paie un lourd tribut à cette maladie 
puisque, au 1 février dernier, 82 de nos départements étaient infectés. 
Partie, semble-t-il, du Centre de l’Europe, la vague épizootique après avoir 
atteint et submergé l'Ouest, se retourne et se dirige maintenant vers PESTE 


D'autre part, il y a quelques jours, il a été annoncé que le même fléau 


qui désole également l'Amérique du Sud a pénétré au Canada, lequel 
était depuis très longtemps indemne (?), et menace d’envahir les États- 
Unis; certaines régions d'Afrique du Nord et d’Asie ont également maille 
à partir avec lui. C’est donc un véritable cataclysme qui s’abat sur le cheptel 
mondial et ce n’est plus seulement à quelques centaines de milliards que 
l’on peut estimer les pertes qu'a entraînées et entraînera, au total, ce 


cataclysme universel ou presque, mais à des milliers de milliards de francs. 


Aïnsi l’économie rurale du monde entier, déjà durement éprouvée, risque 
fort de l’être davantage dans le proche avenir. 


Comme nous l’avons montré antérieurement (*), l'apparition de variantes 
ou de types différents de virus aphteux, au cours de l’épizootie régnante, 
complique la prophylaxie de la fièvre aphteuse et tout spécialement celle 
qui repose sur la vaccination spécifique. Aussi convient-il de réviser nos 
moyens de lutte et de les adapter aux problèmes de l’heure, 


En nous appuyant sur les principes que nous avons rappelés et qui ont 
abouti aux résultats que l’on sait, dans la prophylaxie par les anatoxines, 
de la diphtérie épidémique, du tétanos, etc. (*), en tenant compte de l’expé- 
rience acquise par d’autres et par nous-même en matière d’immunisation 
en général et d’immunisation anti-aphteuse (*) en particulier, nous sommes 
conduit au sujet de cette dernière à faire, en premier lieu, les propositions 
suivantes en vue de l'obtention d’un vaccin et d’une méthode de vacci- 
nation possédant le maximum d'efficacité contre les types d’ultravirus 
aphteux et leurs variantes. 


LS 


Séance du 3 mars 1952. 
Comptes rendus, 23k, 1992, P: 777. > 


) 
) 
) Ge foyer de fièvre aphteuse a éclaté dans le Saskatchewan, non loin de la frontière 
États-Unis. 


:) 


*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1010. 


) 
#) G. Ramon, L d 
N, Le principe des anatoxines et ses applications, Masson, Paris, 1949. 
) 


( 
( 
‘bi 
des 
( 
( 
(*) Comptes rendus, 215, 1942, p. 479; Rev. de Pathol. Comp., #9, 1949, p. 384. 
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Techniques de la préparation du vaccin et de la vaccination. — A partir de souches. 
de virus aphteux soigneusement sélectionnées et choisies spécialement pour leur pouvoir 
immunigène élevé; on préparera un vaccin trivalent correspondant aux trois types de 
virus O.A.C. Pour cette préparation on s'inspirera de la formule Waldmann-Schmidt. 
Cependant nous pensons que pour éviter les inconvénients signalés récemment par Michel- 
sen (°), ilyaurait lieu de faire agir le formol d’abord sur le virus, de facon à transformer ce 
dernier en un véritable anavirus avant son adsorption par l'hydroxyde d'aluminium, car, 
lorsqu'on fait agir Le formol sur le mélange virus-hydroxyde, des élements de virus déjà 
adsorbés et qui ont ainsi échappé à l’action du formol risquent d'être libérés plus tard soit 
in vitro à la chambre froide, soit {2 vieo, lorsque le vaccin a été injecté à l'animal. Pour 
chaque constituant du vaccin trivalent, la concentration en anavirus devra être au moins 
égale à celle fixée pour le vaccin simple par la « Commission permanente pour l'étude de 
limmunisation anti-aphteuse », laquelle fonctionne depuis plusieurs années sous l'égide de 
l'Office international des Épizooties (7). Pour assurer une plus grande stabilité du vaccin, 
on pourra faire entrer dans sa composition une certaine proportion de glycérine (#). Le 
vacein une fois préparé, il est absolument indispensable, avant de le mettre en circulation, 
de l’éprouver dans chaque cas, dans chaque lot, quant à son innocuité et à son efficacité, à 
la fois chez le Cobaye et chez les Bovidés, selon les normes établies par la Commission 
internationale de l’immunisation anti-aphteuse. Il ne saurait être admis aucune dérogation, 
sous aucun prétexte que ce soit, à l'impérieuse nécessité du contrôle par des laboratoires 
officiels spécialisés, de chaque lot de vaccin anti-aphteux quel qu'il soit, avant sa mise en 
application dans la pratique. 

La vaccination devrait comporter, selon nous, pour provoquer le développement d’une 
immunité solide et durable, deux injections sous-cutanées de vaccin trivalent à dix jours 
d'intervalle. Les injections seront faites sous la peau, sous un volume suffisant, par 
exemple 20 em*. L’injection unique sous un volume réduit à 2 cm* (dans le derme) telle 
qu’elle est souvent employée en Amérique Centrale et du Sud, ne confère qu'une immunité 
relativement faible et passagère, n'excédant guère, de l'aveu général, trois ou quatre mois, 
si bien que la vaccination ainsi effectuée doit être renouvelée pour assurer une certaine 
continuité de l’immunité, trois ou quatre fois par an, ce qui, on en conviendra, est fort 
peu pratique, Une injection dite de rappel du vaccin trivalent sera faite un an après les 
deux injections sous-cutanées constituant la vaccination initiale ou plus tôt, en cas, par 
exemple, de menace imminente de l’épizootie aphteuse. 


Telle est la formule de vaccin et la technique de vaccination qui nous 
paraissent capables d'assurer, au mieux, l’immunisation active contre la 
fièvre aphteuse. Cependant, on ne doit pas se dissimuler les difficultés de 
l'application systématique, étendue à tous les animaux d’un même pays, 
comme la France, dans un but de prévention générale et permanente de 
la fièvre aphteuse, d’un procédé de vaccination ainsi compris et d’ailleurs 
de n'importe quel procédé. C’est pourquoi, on doit avoir recours non à 
une seule méthode mais à un véritable système de lutte contre la fièvre 


(5) Bull. Off. internat. des Épizooties, 35, 1951, p. 644. 

(7) On trouvera les comptes rendus et les résolutions de ces Conférences dans le Bull. 
Of. internat. des Épisooties, 27, 1947, p. 507; 31, 1949, p. 65 et 202; 35, 1951, p. 535-748. 

(8) G. Ramon, J. P.Taiéry, R. Ricnou et CL. GERBrAUX, Comptes rendus, 228, 1949, 
p- 1678; 230, 1050, p. 1817. 
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aphteuse dans lequel entre bien entendu pour une part plus ou moins 
grande, la vaccination. Un tel système a été recommandé depuis longtemps 
déjà par l'Office International des Épizooties (°) à l’instigation, notamment 
de MM. Leclainche et Flückiger (‘‘). Il a été appliqué, en Suisse, à diffé- 
rentes reprises et dans la période actuelle encore, avec succès; en effet, 
ainsi que nous l’avons signalé, la Suisse menacée de toutes parts par 
l'épizootie à caractère très envahissant qui sévit dangereusement en 
Europe a réussi, jusqu'ici, à s’en préserver. 


Ce système consiste dans ses grandes lignes : 1° à prendre des mesures sanitaires de 
précaution; 2° à déclarer sans retard aux autorités qualifiées les cas de fièvre aphteuse 
confirmés ou soupconnés; 3° 4 abattre sans délai, dès le diagnostic posé, les animaux des 
exploitations infectées comprises dans le foyer ou les foyers de fièvre aphteuse décelés. 


: L'abattage permet d'éteindre le foyer, d'empécher la multiplication de l’ultravirus, et 


d'éviter l'apparition des variantes; 4° à désinfecter, et à plusieurs reprises à l’aide de 
procédés appropriés (11), les exploitations contaminées ou immédiatement menacées; 
5° à vacciner, selon la formule indiquée, les troupeaux qui ont pu avoir un contact même 
indirect avec le ou les foyers primaires (vaccination en anneau aussi large que possible) ; 
6° à user des mesures restrictives à l'égard du mouvement de personnes et de la circula- 
tion des animaux domestiques sensibles ou non à la fièvre aphteuse, du trafic des produits 
animaux, dans les zones infectées ou présumées telles (contrôle sévère du transport des 
animaux par chemin de fer, camions, etc.). 

Il convient d’envisager spécialement les différentes éventualités qui peuvent se pré- : 
senter : a. Sur un continent comme l'Australie ou dans des pays indemnes de fièvre 
aphteuse depuis une longue période d'années et n'étant pas directement menacés par le 
voisinage de contrées où la maladie sévit avec plus ou moins d'intensité, il y a lieu 
d'appliquer rigoureusement les règlements préventifs d'importation, de quarantaine, en 
usage et qui ont fait leurs preuves. Il importe de redoubler de vigilance dans des périodes 
comme celle actuellement traversée. b. Un pays étant menacé par l'existence, dans un autre 
pays limitrophe, de la fièvre aphteuse sous la forme épizootique, endémique ou simple- 
ment sporadique, il est expressément recommandé d'établir le long de la frontière com- 
mune une zone, un « cordon » de protection, au moyen de la vaccination des animaux 
réceptifs, pratiquée comme il a été indiqué plus haut avec application très stricte des 
mesures sanitaires. ©. Un foyer ou plusieurs foyers apparaissent-ils dans un pays, alors le 
système décrit sera tout de suite mis complètement en œuvre, avec vigueur et rigueur : 
abattage, vaccination « en anneau » à l’aide du vaccin trivalent, mesures sanitaires, etc. Ra 
d. Cependant si le diagnostic de fièvre aphteuse n’est posé et connu qu’avec retard ou bien 
si les mesures sanitaires n’ont pas été prises en temps voulu ou ont été mal observées, de 
nombreux foyers peuvent s'installer et se propager de proche en proche à une vitesse 


(*) Consulter à ce sujet les Recommandations faites par le Comité de l'Office interna- 
tional dans ses sessions annuelles depuis 1939 ir Bull. Of. internat. des Épisooties 
1939 à 1992. 

(*°) Voir notamment G. FLückrGer, Bull. Of. internat. des Épizooties, 35, 1991, P. 719. 

(1) G. Ramon, Bull. Of. internat. des Épizooties, 36, 1992 (sous presse). 

(*?) Dans un pays comme l'Angleterre dont la situation insulaire est privilégiée, seuls 
l'abattage et les mesures sanitaires sont en usage à l'exclusion de la vaccination, lorsque de 
loin en loin apparaissent quelques foyers isolés et limités dans leur étendue. 
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accélérée. Dans ces conditions, l'abattage systématique de tous les animaux vivant dans 
ces foyers multiples devient difficile sinon impossible. Il reste la ressource de la vaccina- 
üon autour de chaque foyer, ce qui suppose la constitution au préalable d’une réserve 
suffisante de vaccin dûment contrôlé, Ce n’est là toutefois qu'un pis aller dont le succès 
est aléatoire, nous en avons la preuve en ce moment en France et ailleurs. 


Pour éviter le pire il est, avant tout, indispensable que chaque pays 
soit, en tout temps, organisé de telle façon qu’un diagnostic précoce de 
fièvre aphteuse puisse être posé dans le plus bref délai et porté rapide- 
ment à la connaissance des autorités vétérinaires nationales chargées de 
prendre toutes mesures adéquates et de les faire respecter. Il est égale- 
ment indispensable que chaque pays possède des laboratoires de recherches 
spécialement consacrés à l’étude des moyens de lutte contre cette calamité 
qu'est la fièvre aphteuse et à leur perfectionnement. Sur le plan inter- 
national enfin, il est très important que l’éclosion et l’évolution de l’épizootie 
dans un pays déterminé soient signalées à tous les autres pays (‘*), afin 
que ceux-c1 puissent prendre les précautions nécessaires pour s’en préserver. 

Telles sont, accompagnées de certaines précisions et remarques, les 
régles fondamentales qui, dans l’état actuel de nos connaissances, paraissent 
les plus aptes à assurer dans la plupart des éventualités qui peuvent se 
présenter, la prophylaxie de la fièvre aphteuse. Elles doivent être observées 
et appliquées avec célérité, judicieusement et très énergiquement afin 
d'empêcher, dans le présent, l’extension et, dans l’avenir, Le retour du fléau 
qui décime le bétail et qui en provoquant des pertes considérables, atteint 
et désorganise fâcheusement l’économie rurale mondiale. 


PSYCHOPHYSIOLOGIE. — {ypothèse cellulaire pour l’origine 
de la conscience psychologique. Note de M. Louis LaPrcque. 


En janvier de l’année dernière, sous la présidence de notre Confrère 
Joseph Perez, s’est tenu à Paris un Colloque international sur le sujet 
suivant : « Les machines à calculer et la pensée humaine ». Le programme 
hardi indiqué par son titre a suscité des communications diverses qui ont 
donné lieu parfois à des discussions fort intéressantes; les comptes rendus 
de ces discussions malheureusement ne sont pas encore au point et seront 
publiés après un délai qu’on espère bref, mais qui, néanmoins, nous renvoie 
à un avenir un peu incertain pour un homme de mon âge. Je demande 
à l’Académie la permission de lui présenter hic et nunc quelques considé- 


(2) Tel est l’objet principal de l'Office international des Épizooties créé à cet ellet 
en 1924, à Paris, sur l'initiative de M. E. Leclainche et qui, par nos soins, transmet à 
l'heure actuelle aussi souvent qu’il est nécessaire à plus de 100 pays les informations 
concernant l'apparition et la marche des maladies épizootiques et spécialement de la 


fièvre aphteuse. 
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rations qui me sont venues à l’ésprit à la suite d’une de ces discussions, 
et qui me paraissent avoir un intérêt vénéral. TIR 

Le colloque avait, tout au long de son déroulement, constaté qu il y a 
réellement des analogies entre les dispositifs des circuits par lesquels les 
ingénieurs confèrent aux machines la possibilité de remplir leurs fonctions 
et les dispositifs des neurones dans les centres nerveux. Déjà dans la litté- 
rature étiquetée cybernétique qui, depuis quelques années, cultive cette 
comparaison, on parle de cerveaux artificiels (*). Mais ici doit se poser 
une question d’un autre ordre : est-ce que ces cerveaux artificiels possèdent 
la conscience ? ou, sous une forme plus large et plus intéressante, peut-on 
concevoir qu’une organisation suflisamment complexe pourrait faire 
naître la conscience dans un assemblage de pièces dépourvues de cons- 
cience ? Cette question ayant été explicitement jetée dans le débat par 
le Docteur Paul Chauchard, il y eut là-dessus une discussion animée, un 
peu confuse, sur laquelle, malheureusement, il ne subsiste que des notes 
lacunaires. L’impression laissée dans mon souvenir est que les biologistes, 
comme Chauchard lui-même, estimaient que la conscience est inséparable 
de la vie. Je m'étais sommairement déclaré d'accord avec cette façon de 
voir; c'était un sentiment plutôt qu’une opinion rationnelle. Au cours de 
l’année qui vient de s’écouler, mes réflexions se sont étendues et précisées 
dans le même sens. 

Il me paraît nécessaire de distinguer complètement les machines et les 
cerveaux par la nature des éléments qui les constituent. Dans le second 
cas, il s’agit de neurones, ramifiés et s’articulant entre eux de manière à 
dessiner des circuits qui se révèlent, sous le microscope, après certains 
traitements; nous savons d’autre part que ces circuits, à l’état physiolo- 
gique, sont capables d’engendrer et de conduire un principe d’activité 
suivant les directions et les contacts que nous apercevons. Le raisonnement 
analogique entre centres nerveux et machines fondé sur les connexions 
géométriques ainsi constatées est donc légitime. Mais les neurones sont 
des cellules vivantes. Il faut rappeler ce que comporte cette qualification. 

Une cellule est une petite masse de protoplasma possédant des fron- 
tières déterminées. Pour les neurones précisément, il y a un peu plus d’un 
demi-siècle, et après un vif débat auquel ont pris part de nombreux ana- 
tomistes, en tête desquels Ramon y Cajal, la question a été tranchée en 
ce sens; malgré leurs ramifications compliquées qui s’entrecroisent, les 
éléments nerveux ne se fusionnent pas, mais sont contigus. Chacun de ces 
domaines protoplasmiques distincts est sous la dépendance d’un centre 
discernable au sein du protoplasma, le noyau cellulaire. L'importance 
du noyau avait été établie 10 ou 15 ans plus tôt (Nussbaum, Balbiani), 


.().M. L. Couffignal vient juste de publier un livre intitulé : La Machine à penser, 
Editions de Minuit. 
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sur des organismes unicellulaires; en les coupant de manière à obtenir 
une Partie sans noyau, on voit celle-ci, en un jour ou deux, se désagréger 
et disparaître, tandis que la partie ayant un noyau non seulement continue 
à vivre, à se nourrir, mais régénère ce qui lui avait été enlevé. Il en va 
de même pour chaque cellule, partie d’un organisme pluricellulaire, notam- 
ment pour les neurones (Waller, le père, 1852). | 

D'autre part, un tissu vivant est irritable, a dit Glisson dès le xvrre siècle. 
Après avoir été par Haller confondue avec la contractilité, l’irritabilité 
a été par Virchow généralisée en la définition suivante : processus actif 
qui apparaît à la suite d’une altération passive. 

Waller le fils, au début de ce siècle, a trouvé sur toute espèce de tissu 
végétal ou animal, à la suite de n'importe quel traumatisme, une réaction 
électrique qu’il appelle blaze-current; avee M" Lapicque, en précisant 
les conditions requises pour son observation, j'ai reconnu qu’il s’agit d’une 
diminution du potentiel positif dont est chargée la surface de toute cellule 
vivante. Pour un nerf, cette réaction électrique devient l’influx nerveux 
et se communique à d’autres cellules. 

Dans la plupart des tissus, l’irritation d’une cellule reste localisée; elle 
se révèle au microscope, mieux à l’ultramicroscope, par une diminution 
de transparence de son protoplasma; l’observation est facile, par exemple, 
sur une pelure d’oignon arrachée avec précaution, préservée de la dessicca- 
tion et touchée en un de ses points avec une aiguille. Cette perturbation 
colloïdale est lapparence morphologique du blaze-current de Waller; 
elle est donc générale. Elle peut être le premier stade d’une fonction propre 
du tissu, telle que la contraction du muscle. Sur le tissu végétal où elle 
n’a pas des conséquences aussi violentes, on peut la voir, suivant l’inten- 
sité du traumatisme, soit évoluer vers la coagulation totale, c’est-à-dire 
la mort, soit rétrocéder, le protoplasma récupérant son homogénéité sous 
l'influence du noyau. 

En conclusion, nous voyons que la cellule est un organisme en soi, avec 
une étendue définie, un centre qui lui est propre et une vie distincte de 
celle des cellules voisines. C’est un individu, et cet individu réagit d’une 
façon systématique quand il est l’objet d’une intervention de l'ambiance. 

Dès lors, on peut demander : est-il doué de conscience ? Dans ce que.nous 
venons de voir, rien ne l'indique. Mais jamais la conscience d’un autre 
être ne nous apparaît directement; même chez nos semblables, nous ne 
pouvons l’affirmer que par induction. À tout le moins, les constatations 
expérimentales que nous avons relevées, tendant à faire de la cellule une 
personne, laissent place à l'hypothèse d’une conscience cellulaire. Toute- 
fois l'imagination résiste à une conception aussi éloignée de notre expé- 
rience ordinaire. 

Je vais donc évoquer certaines manifestations cellulaires qui, observées 
dans des conditions favorables, donnent au contraire une impression 
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saisissante de vie psychique. Un globule blanc est capable de s’en aller, 
même en sortant des vaisseaux à travers leur paroi (diapédèse), à la 
recherche d’un microbe ou d’un fragment d’organe altéré qu’il doit détruire 
en l’absorbant et le digérant (phagocytose). Le laboratoire de Physio- 
logie générale de la Sorbonne a dans ses collections un beau film que le 
Docteur Comandon, spécialiste bien connu de la cinématographie micro- 
scopique, a pris avec un certain ralenti, afin que le mouvement s'accélère 
à la projection. Plusieurs globules blancs ont été saisis en action. Je n’ai 
jamais projeté ce film, soit à mon cours, soit dans une conférence, sans 
que l'auditoire manifestât qu'il était profondément impressionné par la 
vue de ces monstres tumultueux, se heurtant, et bousculant les globules 
rougés pour se frayer passage dans la direction qu'ils semblaient avoir 
choisie. é 

Il serait aussi injustifié, sur la seule foi de cette impression, de leur 
attribuer une volonté, que de nier toute sensation à la cellule de paren- 
chyme incapable de réagir autrement que par un changement de polari- 
sation. Ce que nous savons des tropismes et des tactismes, théories lar- 
gement fondées expérimentalement, permet de rapporter d’une façon 
satisfaisante ces mouvements à des mécanismes physicochimiques; on 
peut en reproduire certains traits sur une goutte d'huile rance. Il est rai- 
sonnable d'admettre que cette vie cellulaire, comme notre propre vie, 
comporte une face matérielle et une face psychologique. Ici, comme là, 
suivant l’expression d’un psychologue français prématurément disparu, 
Abel Rey, on mutile Les faits si l’on néglige un de ces deux aspects essentiels. 

Mais une goutte d’eau n’est pas l’image d’un fleuve; une conscience 
cellulaire ne peut pas être l’image de notre conscience. Celle-ci doit, confor- 
mément d’ailleurs à notre hypothèse de départ, résulter de l'intégration 
d'un grand nombre de tels éléments. Le principe de cette intégration 
soulève une difficulté théorique. Je reprendrai la question dans une pro- 
chaine Note. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Les solutions élémentaires d’une équation 
aux dérivées partielles, à coefficients constants. Note de M. Jean Lerary. 


Après avoir précisé la définition des solutions élémentaires, on donne A) 
; ; Dre 
l'expression de celles d’entre elles qui résolvent un problème de Cauchy : ce sont 
des distributions (?), que Herglotz, Petrowsky, Gärding (*) avaient déterminées là où 


lei Voir pour plus de détails : J. Leray, Symbolic calculus with several variables, 
Projections and boundary value problems for differential equations ({nstitute for 
advanced Study, Princeton). 

(?) L. Scawarrz, Théorie des distributions, 1 et 2, Hermann, Paris, 1951; les dérivées 
en æ,, ..., æ, sont celles que définit cette théorie. 

3 æ. Le y TF1 p F ° 

c ) A: nu Mat. Sbornik, 2, 59, 1945, p. 289-370; L. GÂârnine, Acta math., 85, 
1001, p. 1-62. 
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elles sont des fonctions. On examine spécialement le cas homogène, où l’étude des 
solutions élémentaires est celle des périodes des intégrales abéliennes des sections 
hyperplanes d’une variété algébrique. 


1. Soient X et. deux espaces vectoriels duals, de dimension / > 2; 
soit 4(©) un polynome de degré m; soit A(£)sa partie principale; soit r — m—{. 
On note W(a)et Wa, b) les variétés algébriques d'équations 


Et =0 et AU BTOC) ES, 


tin, Cetnez (2 = partie réelle de €). 


On note w,(6, d£) et w,,(€, d£) des formes différentielles extérieures telles 
que 
da(t).wa(t, dé) = da(t).db(£).wau(t, dt) = dt... dt: 


leurs restrictions respectives à W(a)et Wa, b) sont définies sans ambiguïté. 
On suppose W(a)et W(h) sans singularité autre que l’origine. 
Les composantes connexes du complémentaire de l’adhérence de la projec- 
on réelle de W(a) sont des domaines convexes À, de E; Sup|a-t(£ + in)|est 
nEË 


borné dans A, ; la transformation de Laplace montre que l’équation 
d d 
af ve ge Jute) = e(æ) (xEeX) 


a une seule solution u(+) telle que, pour tout £eA,, 


Lu(æ) exp (— 6) ZSupl af + én)!.Je(æ) exp(— 6), 
UNE 


il existe une distribution k,, dite solution élémentaire de a relative à A,, telle que 
GATE MACAR 
Soit l, le cône directeur de AÀ,; soit C, le dual de [',: xeC, si æ.Ëo 


pour tout ele cL'intérieur de Ur. est le plus grand ensemble ouvert 
(°4 


tel que toute droite y pénétrant ne coupe W(A) qu'en des points réels; 
sa frontière appartient à W(A). Supposons-le non vide. Alors deuxT', opposés, 


soient [', et [,——T,, ont des points intérieurs; hors de C,, £;—0, ce qui 
permet de résoudre un problème de Cauchy; hors de: C, —"C;'on a 

3 | 0 0 | 
G) Rare ( Es een 20e) PE) exp(e-Dou(6, à); 


Q est la partie de Wa) dont la projection réelle appartient à un vecteur £* 
joignant A, à À,; l'orientation de Q est telle que 


DAC AC) 10, 


dI[ki a (6) +...+£r ai (t) 


f(@) est un polynome de degré > — 7, tel que Q et ses points frontières à 
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l'infini soient hors de W(f):; le second membre de (1) ne dépend pas des 
choix de Ë* et f. 

2, Cas où a(Ë) est homogène. — Soit b(C) une fonction linéaire, telle que 
b(o)——1; soit dans Wa, b) une chaîne à / dimensions l'(x) dépendant 
continüment de æ, son bord BF étant indépendant de + sauf au voisinage 
de W(æ.); soit #,(1°) la eue fonction linéaire de F, définie par la 
formule 
(2) REG ee) JO rente ) 
quand existe un polynome f(£), homogène de degré g==—n, tel que 
W(f}nE(x) soit vide au point + étudié : f existe si l'est petit; modifier , 
remplacer b par c et l par sa projection de centre O sur W (a, c) ne change 
pas #,(T). SiT (æ) est un cycle de W(a, b) mod. Wa, æ&.6, b), alors 4,(T) 
ne dépend que de la classe d’homologie A(x) de (x) et est noté k,.(h); 
k,(h)= 0 si h contient un cycle algébrique; la classe d’homologie 5h du cycle 
6T deW(a, x.t, b) détermine E,(h) à un polynome près de degré n; soit g un 
polynome homogène de degré +(n+1)et BEef: 


9 d 0 din ; 

(3) sfr tue Je) #0) = =] LCVonrer (Cd) Si A+INO; 
À pe 4 0 

(&) RCE ef ce) fa Oran ca, 4) 


sin +i<oetsi W(g)NnB(x)est vide au point x étudié. 

Hors de C,, la solution élémentaire de a relative à A, est (271) 4, (h), 
h(x) étant définit comme suit : Si b est pair, 2h(x) contient le cycle que. 
constitue la partie réelle de W (a, b) orientée de façon que 

(x. E)[éiai(t) +... Ha (LJoes(t, &)>o (EeA); 
BA(x) contient la partie réelle de W(a, æ.5, b) orientée de façon que 


[Éai(t)+...+Ea(Olorte(é d)>0o (Fed). 


Si l'est impair, soit £* un point réel de W(x. ] b); les points non réels £ où 
les droites réelles issues de £* coupent Wa, æx.t, b) constituent un cycle de 
PACE), si on l’oriente comme suit : 


CEE Ur In (Tr, nombre réel; 1€). 
(er) fai (E) EE a) (oz rr (Et dE) Po: 


la définition de h est trop longue pour être donnée 1c1. 


Nota. — La condition par laquelle Petrowsky exprime que æ est dans une 
lacune stable doit être énoncée comme suit : A(æ) est l’image d’une classe 
d’homologie (algébrique si n 0) de Wa, b). 


ET Ge CRE L ’ 
; Qi \ : r "s ï KA Ÿ nds 110 7. A k 4 
À fl J 
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Exemple. — (4) donne la solution élémentaire de dJ0x, — 9° J0a', —...0°/0x; : 
4 
Fe I d ge 
ke (ER) 20 
où R=æx,—x,—...2,,0— mesure de Dirac; la dérivée est celle du calcul 


symbolique si l'est impair. 


M. Jacques Ducraux présente un livre qu'il vient d’écrire sous le titre de 
Chimie populaire à l'usage des curieux, dans lequel il essaie de montrer, dans 
un langage aussi simple que possible, ce que sont les buts, les méthodes et le 
rôle économique et social de la Chimie, 


M. Pauz Leseau fait hommage d’un Ouvrage de M. Henri Guérn intitulé : 
Traité de manipulation et d'analyse des gaz, dont il a écrit la Préface. 


L'Ouvrage suivant est présenté par M. Emmanuez De MaRToNNE 
ANDRÉé GuiLcner. Le relief de la Bretagne méridionale de la Baie de Douarnenez 
à la Vilaine. Thèse pour le doctorat ès lettres présentée à la Faculté des lettres 
de l’Université de Paris. 


PLIS CACHETÉS. 


M. Errenxe Worr et M Kars Harrex demandent l'ouverture d’un pli 
cacheté recu dans la séance du 9 juillet 195r et enregistré sous le n° 12859. 
Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée : 
Sur une technique permettant la culture in vitro des gonades embryonnatres des 


oiseaux. 
(Renvoi à la Section d’Anatomie et Zoologie.) 


DESIGNATIONS. 


M. Prerre Cuevenarp est adjoint à la délégation précédemment désignée 
pour représenter l’Académie dans le Comité d'honneur du Centenaire de la 
naissance d'Henri Moissax, qui sera célébré au cours de l’année 1952. 


MM. Cuarces Jacos, Louis Face, Roger Hein sont désignés pour repré- 
senter l’Académie aux Cérémonies qui auront lieu les 19, 20 et 21 mars 1952, 
en l'honneur de l’Écoce FRANÇAISE D'ExTRÊME-ORIENT. 
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PRÉSENTATIONS. 


Dans la formation d’une liste de candidats à la Chaire des Techniques 
d'enregistrement, de transmission et de reproduction du son et des images du 
Conservatoire National des arts et métiers, pour la première ligne, M. André 
Didier obtient 42 suffrages contre 16 à M. André Fournier; il ÿ a 1 bulletin 
blanc. 

Pour la seconde ligne, M. André Fournier obtient 36 suffrages ; 1l y a 7 bul- 
letins blancs et 4 bulletins nuls. 

En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation Natio- 
nale comprendra : 


Eniprémiere En Rene ME M. Axpré Dinier. 
En Seconde BTE MR ASNTE TAE M. Axpré Fournier. 
CORRESPONDANCE. 


M. Louis Bazx prie l’Académie de bien vouloir le compter au nombre des 
candidats à la place vacante, dans la Section de médecine et chirurgie, par le 
décès de M. Henri Hartmann. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Royal Observatory, Greenwich. Observations made with the Cookson 
Jloating.zenith telescope in the Years 1927-1936 at the Royal Observatory, 
Greenwich, and the deternunation of the variation of latitude and the constant of 
nutation from Observations in the Years 1911-1936, under the direction of 
H. Spencer Jones, Astronomer Royal. 

2° Université de Belgrade. Faculté de médecine vétérinaire : Acta veteri- 
naria, vol. I, fasc. 1. 


THÉORIE DES RELATIONS. — Sur certains systèmes de relations qui généralisent 
les systèmes de base finie. Note (*) de M. Roraxn Fraïssé, présentée 
par M. Gaston Julia. 


Automorphismes d’une multirelation (1). Définition et propriétés des multi- 
relations monotypes (qui comprennent en particulier les ordres et les ordres 


(*) Séance du 25 février 1952. 

(*) Ce terme est pris ici dans un sens différent de celui de deux Notes précédentes 
(Comptes rendus, 232, 1951, p. 1793 et 233, 1951, p. 342) où il était synonyme du terme 
« polyrelation » introduit auparavant (Comptes rendus, 230, 1950, p. 1022). 
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WP Cyc es infinis) et baies Ces dernièies sont liées aux types absolument déter- 
nalies précédemment introduits (?). 


… 


1. Nous considérons des relations à n arguments (fonctions prenant 
deux valeurs) définies sur un ensemble E appelé base. Soit un ensemble 
fini d’indicés i, et m une suite d’entiers positifs; une multirelation M (') 
est obtenue en associant à chaque & une relation A; à n; arguments, M peut 
être formée d’une seule relation. Si l’on restreint à une partie F de la base 
chacune des A;, la multirelation M’ obtenue est dite la restriction de M 
à l’ensemble F. On dit que M est un prolongement de M’. 

Soient M et M’ deux multirelations de bases E et E’, ç une application 
biunivoque de E sur E’. Si M et M prennent les mêmes valeurs quand on 
change chaque x en © (x), on dit que + est un isomorphisme de M sur M’. 


Si, en outre, E et É’ont une partie commune F dont © conserve chaque 
_ élément, M et M sont dites isomorphes relativement à F. Supposons E' 


identique à E : si 9 est un isomorphisme de M sur elle-même, on dit que 9 
est un automorphisme de M, sinon © modifie M. Les automorphismes de M 
forment un groupe de bermuiations de E. 

Si une transposition (permutation de deux éléments «a, b 4e la base) 
modifie M, elle modifie au moins une restriction finie de M, mais pas tou- 
jours la restriction aux seuls éléments a et b.. 

Les multirelations isomorphes entre elles sont dites de même type. 

On démontre que, si une permutation © modifie M, il existe au moins 
deux éléments a et b tels que l’on ait o(a) <a, © (b) £ b, la transposition 
(a, b) modifiant M. 

Si E est infini, on en déduit que le groupe des permutations de E qui ne 
modifient qu’un nombre fini d'éléments n’est le groupe d’automorphismes 
d’aucune multirelation de base E. 

2. Soit M une multirelation de base infinie E, et F une partie finie de E. 
Supposons que pour chaque entier n, les restrictions de M à deux ensembles 
obtenus chacun en ajoutant à F des éléments quelconques de E en nombre n 
soient isomorphes relativement à F. Nous dirons que M est monotype 


- relativement à F, ou monotype-F (F peut être vide). S'il existe un F tel que M 


soit monotype-F, nous dirons que M est monotype. 

Citons quelques exemples : soit J un ordre infini qui ait au moins p pre- 
miers et g derniers éléments a (p, g éventuellement nuls). J considéré comme 
une relation à deux arguments est monotype relativement à l’ensemble 
des a, et ne l’est que relativement à des ensembles ainsi définis. Un ordre 
cyclique infini K (relation à trois arguments) est monotype relativement 
à tout ensemble fini (éventuellement vide) d'éléments consécutifs dans K. 


(2) Ces notions ont été introduites (Comptes rendus, 230, 1950, p. 1557) pour des 
polyrelations dont les multirelations de la présente Note sont des cas particuliers. 
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On Térontre ce qui suit : 5 

o Si une multirelation est monotype relativement à F et à G, elle l’est 
relativement à l'intersection FNG. 

> Étant donné une multirelation M de base infinie E et une partie 


_ finie F de E, il existe au moins une restriction de M dont la base est dénom- 
‘brable et contient F, et qui est monotype-F (F peut être vide). 


3 Étant donné une multirelation M de base infinie, un entier r et une 


. . a . Si D 
puissance ®, il existe au moins une multirelation monotype dont la base 


_ soit de puissance ® et qui ait avec M les mêmes types de restrictions à r élé- 


ments. 
Lorsque deux multirelations ont les mêmes types de restrictions finies 
et que l’une d’elles est monotype-F, nous ignorons si l’autre est toujours 


. monotype; mais il en est évidemment ainsi lorsque F est vide. 


3. Une multirelation M de base infinie E sera dite subfinie relativement 
à une partie finie F de E, ou subfinie-F, si toute permutation de E qui 
conserve chaque élément de F est un automorphisme de M. S'il existe 
un F tel que M soit subfinie-F, nous dirons que M est subfinie. On démontre 
les propositions suivantes : 

1° Soit N une multirelation dont la base est une partie finie F de E; 
il existe un prolongement de N de base E et subfini-F. 

° Toute multirelation M subfinie-F est monotype-F. En ce cas, si elle 
est aussi monotype-F”, ‘elle,est subfinie F’. Cependant, il existe des multi- 
relations monotypes qui ne sont pas subfinies. C’est le cas des ordres et 
des ordres cycliques infinis. é 

3 Si M est subfinie-F, elle est subfinie-F’ pour toute partie finie F’ 
LE la base qu contient F. 

° Pour qu'une multirelation soit subfinie, il faut et suffit que chacune 

x ses relations soit subfinie. 

5° Les types de relations subfinies à n arguments ses la base est de 
puissance donnée sont au plus en infinité dénombrable. 

6° Pour qu’une multirelation dénombrable M soit subfinie, il faut et 
suffit que les multirelations isomorphes à M et de même DL soient au 
plus en infinité dénombrable. 

7° Pour qu'une multirelation M de base infinie E soit subfinie, il faut 
et suffit qu'il existe un entier r tel que toute multirelation de base E ayant 
avec M les mêmes types de restrictions à r éléments soit isomorphe à M. 

L'énoncé 2, 1° (mais non les 2, 2° et 3°) subsiste si l’on y remplace « mono- 
type » par € subfinie ». Les énoncés 3, 3°, 4°, 5° ne subsistent pas si l’on y 
remplace € subfinie » par « monotype ». 


4. Utilisons les notions de type absolument déterminable et de degré 


4 
L- 
1 
. 
È 
4 
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absolu définies dans une Note précédente (*). De la proposition 8, 7° ci- 


dessus, on déduit l'énoncé suivant : 
Pour que le”type d'une multirelation M soit absolument déterminable et 
de degré absolu égal à 1, il faut et suffit que M soit subfinie ou de base finie. 


THÉORIE DE LA MESURE. — Mesure et prétopologie. Les théorèmes forts de 
Vitali établis sous des conditions de limitation locale de la dilatation en halo. 
Note (*) de M. Cumisriax Pauc, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


Les notions fondamentales d'ensemble-noyau et d’ensemble-enveloppe de 
M. Denjoy (1) sont à la base de la conception d'une prétopologie attachée à une base 
de dérivation selon de Possel, Ainsi que l’a préconisé M. O. Haupt, celle-ci peut 
remplacer une topologie absente. Ces idées sont illustrées sur l'exemple des théo- 
rèmes forts de Vitali (?) par une synthèse Denjoy-A. P. Morse. 


1. NOTATIONS ET DÉFINITIONS. — 11 désigne une mesure numérique finie ou 
dénombrablement infinie, définie sur une 5-algébre booléenne 9 de sous- 
ensembles d’un ensemble R dont R est l’unité, et complète, 91 le c-idéal des 
ensembles N de mesure nulle, y-ext. la mesure extérieure déduite de p, 
X* l'enveloppe mesurable de l’ensemble X. A tout point æ d’un sous- 
ensemble E de R sont attachées des suites au sens de Moore-Smith d’ensembles 
de A, dits consutuants, de mesure positive finie envisagées comme convergeant 
sur æ, toute sous-suite confinale d’une suite convergeant sur æ convergeant 
elle-même sur æ. Le point x est dit totalement intérieur à l'ensemble X, si pour 
toute suite M, convergeant sur æ, il existe un index v’,telque (>) (M€ X). 
L'ensemble des points totalement intérieurs à X est désigné par I(X). 
L'ensemble des points x tels qu’il existe au moins une suite convergeant sur x 
dont tous les constituants rencontrent X est représenté par F(X). Nous défi- 
nissons les ensembles ouverts D (enjoy) externes G et les ensembles fermés D 
externes À par les relations E.G£I(G)(modat) et E.A2F(A)(modat) 
respectivement. 

Les ensembles G définissent une pseudotopologie suivant Nikodym (*) dite 
pseudotopologie externe. Les traces des ensembles G (resp. A) sur E sont 
désignées génériquement par O (resp. C) et appelées ensembles ouverts 
(resp. fermés) D internes; il leur correspond la pseudotopologte tnicrne. La base 
de dérivation définie par les suites ponctuellement convergentes est notée #, 
l’ensemble des constituants $. Un recouvrement @-/fin d’un ensemble X est une 


* 


(*) Séance du 25 février 1992. 
(:) Amer. J. Math., T3, 191, p. 345. | | 
(2) Bibliographie dans Haux-Rosenruaz, Set Functions, Albuquerque, 1948, p. 267-268 
et dans Haurr-Pauc, Sitz. Ber. Bayer. Akad. Wiss., 1950, p. 188. 

(2) Comptes rendus, 229, 1949, p. 16. CF. loc. cit. en (*), p. 345-349. 


= 
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famille Ÿ de constituants telle qu’en presque tout point æ de X, il exisle une 

suite convergeant sur æ dont les constituants appartiennent à ®. La fonction 
auxiliaire À de A. P. Morse ou fonction de désenchevétrement est une fonction 
(finie) positive définie sur &, par ailleurs indéterminée. & étant un nombre 
fixé 1, le halo de A. P. Morse H(V,) d’un constituant V, dit noyau est 
l'union de tous les constituants V de la base rencontrant V, et satisfaisant 
à A(V)=a.A( Vi). , à 

2. Taéorèmes ou ryre Vrraui-Banacx. — Hypothèse commune à 2.ret2.2 : Pour 
toute suite M convergeant sur æ il existe un indice ttelque(1=")+(xeM.). 

2.1. Taéorèue ResTREINT. — Hypothèses : X est un sous-ensemble de E inclus 
dans un ensemble G de mesure extérieure finie. Ÿ est un recouvrement #-fin 
de X dont les constituants sont des ensembles A. (Limitation uniforme de A 
et de la dilatation en halo). Il existe une fonction A bornée, un & ©1 
et un À >o tels que, pour tout V de ?, p-ext.H(V) << À.L(V). Conclusion : 
Toute famille finie d’ensembles disjoints de ® peut être prolongée en une 
famille dénombrable d’ensembles disjoints de ? recouvrant X (mod 2). 

2.2. Taéorèwe [. Hypothèses : (G) Tout sous-ensemble de E de mesure extérieure 
finie est inclus dans un ensemble G de mesure extérieure finie. (A) Les constituants 
de 8 sont des ensembles À. (H,) Il existe un x © 1 et une fonction A telle que, 
en presque tout point æ de E, limsup [ACV)+ (p-ext. HCVY/u(V))] Ne 22 
le passage à la limite se rapportant aux suttes convergeant sur æ. Conclusion : 
8 possède la PROPRIÉTÉ FORTE DE VITaLt RÉDUITE, c'est-à-dire : Pour tout sous- 
ensemble X de E et tout recouvrement #-fin Ÿ de X, il existe une famille 
dénombrable d’ensembles disjoints de Ÿ recouvrant X (mod A). 


.2. Tnéorèmes Du Type ViraLt-CARATHÉODORY. — 3.1. THÉORÈME RESTREINT. — 
Hypothèses : (A) Les constituants de # sont des ensembles A. (L) Si U est un 
recouvrement #-fin d’un sous-ensemble X de E de mesure extérieure finie 
posiuve, pour tout € > o, il existe une famille dénombrable { U;! d’ensembles 
de U recouvrant X (mod 91) avec un excès p{U U;—X*) << e. (UH,). Il existe 
une fonction À bornée et un À © 0 tels que pour tout V de S et «a —1, 
u-ext, H(V)<[ À. u(V). Conclusion : Quels que soient le sous-ensemble X de E 
de mesure extérieure finie, le recouvrement #-fin + de X et : > 0, toute 
famille finie W,,..., W,, d’ensembles disjoints de %Ÿ débordant de X de 
moins de £ [c'est-à-dire LS —S.X7)<'e où S= W,+...+ W,] peut être 
prolongée en une famille dénombrable d’ensembles disjoints de ? recouvrant 
X (mod2T) avec un excès €. | 

3.2. Tuéorème Il. — Hypothèses : (A) et (L) comme dans 3.1. (H,) de 2.2 
pour « —=1. Conclusion : 4 possède la PROPRIÉTÉ FORTE DE Viral, c’est-à-dire : Pour 
tout sous-ensemble X de E, tout recouvrement @-fin Ÿ de X et tout = > o, él existe 
une fanulle dénombrable d'ensembles disjoints de Ÿ recouvrant X(mod9T) avec 
un excès E. ! 
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ALGÈBRE. — Sur la linfite inférieure l, des valeurs de L pour la validité 
de la postulation régulière d’une variété algébrique. Note PAU 
M. Fenerico Gasra, présentée par M. Gaston Julia. 


La détermination de la fonction de Hilbert d’un idéal homogène 4 
DR eme ee lol (K corps commutatif de caractéristique nulle) est 
ramenée à celle des bases (minima) des modules de syzygies, données par les 
colonnes des matrices U,., U,., ..., Ü,_,, # étant la longueur de la chaîne 
syzygétique (4). | | 
… D’après Ostrowski (?) on peut substituer aux syzygies de classe (—1,2,..., #) 
certaines formes (que nous appellerons formes d’Ostrowski de classe tv), 
homogènes par rapport à l’ensemble des indéterminées de t nouvelles 
MS nl 2 (m1, %,)l définiés dela manière 
suivante : | 

a. Les formes de la première classe coïncident avec celles de À. 


b. Les formes F(Yy,; y:; ...; y:) de classe (> 1) s’annulent identiquement 
lorsqu'on remplace formellement y;=— y; ; : 


4 9 SRE | F(ÿa5 Ja 2.5 Venus Jin) — 0. 
c. Les formes de classe z constituent un module fini par rapport 
à K[ Yo» Vins - +. Vin | ayant s; formes génératrices: 


(2) E3j( Vas Ya M ÉTENE) WT; 2, lo Sp) 


Par rapport à cette base on définit les formes de classe :+ 1, comme des” 
formes homogènes par rapport à l’ensemble des indéterminées des séries : 
Vas Vos... Via, Combinaisons linéaires des formes (2) avec coefficients de 
K[Yi03 +. Vie n] satisfaisant la condition (1). Évidemment les composantes 
de ces combinaisons constituent une syzygie de classe : + 1. 

Nous rangeons les formes bases des formes d’Ostrowski de classe selon 
leurs degrés non décroissants : nn... Æng,(i=1,2,...,K#). 


Dans cette Note nous appliquons ces invariants projectifs n;; de À à la 
détermination d’une limite inférieure Z, des valeurs de Z pour lesquelles la 
fonction caractéristique y(/) de À prend sa forme polynomiale régulière. 
Cette limite est la plus petite possible pour une vaste catégorie d’idéaux de 
grand intérêt géométrique. 


(*) Séance du 3 mars 1952. 
* (:) Huserr, Math. Annalen, 36, 1890. On trouve une exposition moderne et très 
simplifiée en Grôgxer, Moderne algebraische Geometrie, Springer, Wien, 1940. 

(2) Abh. math. Semin., Hamburg, Bd. 1, 1922. 
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. valable pour tous les entiers l—1,2,...; lorsque l’on définit les symboles S 


( ) par la convention suivante : RE SE Guerre 
Ù 4 | j = ’ à : NE AL EE \ 
2 , (NE ati ;; AP EN LE 

RS } n re. pu x SET, 
LES $ l— nj+n LUTTE ere Fo ; 
F ( - ) on # pour "1m: AA 
AS : | & n ; > | pee GE + 10)2 
__ On reconnaît très aisément que ER Re 
: & D + ë ; \ 4 ; 2 HN + 


pour {= n;;—1, Dre te Es n, NN AREA à 
pour = n;;—n—1( Ve / EE 

Par conséquent la 1OREUON (1) prend sa valeur régulière pour [4 
où = maxnÿ—n(t=1, PAR MASTER AO 


. Supposons maintenant que k > 1, et en outre que étant donné un n;; (i es k) 
 l'eæiste toujours quelque ni n > ni. Cette hypothèse est équivalente à la 70n- AE 
existence d’une U,,., avec la dernière ligne constituée uniquement des formes | 
nulles. Elle est toujours remplie par les As premières matrices U,., U.... 

Alors l’invariant n;; maximum appartient évidemment à la classe #; il est _ 
donc égal à n,,, et nous avons Ê 


= Rs — 2 


(*) La formule (3) (avec les symboles combinatoires ordinaires) n'était pas écrite 
explicitement dans le mémoire de Hilbert cité; il la considérait comme provisoire, pour 

« établir ensuite la formule de postulation régulière. La convention du texte a été déjà 
utilisée par Severi (/end. Circ. Mat. Palermo, 17, 1903) pour les intersections complètes 
et récemment par l’auteur pour les variétés parfaites V,_, de S, (Annali di Mat., 1950). 

+5 La considération des n;; permet d'établir sa validité générale. Cf. avec la fonction 


# j génératrice d'Ostrowski H(x) = x()æ&!, (x(o) = 1), dont 


l=o 
; t=t 
H(e)= ÉD, où g(æ)=1-Ÿ (— DS eu [loc. cit. en (?)]. 
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Dune part, on vérifie 4, Sr (x a k), donc il y a une différence non 
| nulle entre AUS — 1) et sa valeur régulière. 

Pour #— 2, on vérifie toujours cette hypothèse, donc /, est la limite la plus 
petite te de la postulation régulière d'une variété parfaite de dimen- 
sion » — 2 de $, comme nous l'avons démontré ailleurs (*). 

Pour une variété V,(0,<d=n—2) de S,, intersection complète de n — d 
hypersurfaces d'ordre mu, m,, ..., m,4k—n—d, et l'on vérifie l'hypothèse 

introduite, s; étant égal à (k/i); alors nous avons 


Psy — Mi Mo +. se mx, 


donc / = Mi + Mat... + mu — n», bien d'accord avec la propriété géométrique 
bien connue que les hypersurfaces d'ordre /, — 1, découpent sur la V, (supposé 
_irréductible, non singulière) le système canonique complet. 


ALGÈBRE. — Sur une méthode de détermination du domaine des 3éros 
. de certains polynomes récurrents. Note de M. Maurice Panont, 
présentée par M. Henri Villat. 


Nous nous proposons de définir le domaine des zéros des polynoines P,(x) 
définis par la relation de récurrence 


(1) Jan +) fin) P,(x) + fi(n) [o(r) — x] Prix) + AP, (x) — 0, MES = 0! 


avec P,=1, P_,—=o, relation où o(n) est une fonction réelle de l'indice n, 
fi(n) une fonction réelle et positive de ce même indice. 
Considérons les polynomes P,(æx) définis par la relation plus générale 


(2) faite +1) P,(æ) + [9(x) — z] Pa (x) + fan) Pr2(x) = 0 


Avec 1 PE —0;:p(n), Ju(nhel/;(n) étant des fonctions réelles der, 
fit) et f,(n) étant de plus positives. 

Il est facile de montrer que les Zéros des polynomes P,(æ) salisfaisant à la 
relation (2) sont les valeurs caractéristiques de la matrice 


o(n) f2(n) 0 REA 0 0 0 

HR O(rEL) Jane oO, .:. 0 0 0 
ET RE es ne à at un Le mn NE Une 9e 
0 () (e) 0 AOC AE) 
0 0) DER 0 (2h00 (r) 


Cette matrice se présente sous la forme d’un continuant et ses valeurs 
caractéristiques sont réelles car une transformation H-'MH où H est une 


(4) Gazra, loc. cit. 


| matrice donale à 1 
matrice M, SA UE cette matrice M, peut: s écrire ES2 


£ ë se L i 
De L o(n) VAt) fr) FA D sv Re FREE 7 x di ue Ro.ens (Er) : Fs 
UE AAC. ga FE Me PV ACEN) 2 à é a CARE 2, 1: ES. 
: o 6 ve No) CO Due 
\ ‘ \ se Pr LA 
Les zéros de P,(æ) sont donc ls > ST UC RE ee 
. Cette matrice M, peut être considérée comme la somme de deux matrices ÊTES 
ve VENT ‘symétriques, Pune M, diagonale, d'éléments ®(#), 1,2, .. PACS autre EURE ANS 
: M, déduite de M, par suppression des éléments dés o(k); nous repré- & : 
_ senterons par A4 (#1, 2, ..., n})les valeurs caractéristiques de M. 27.11 O0 
= D’après un théorème de M. Lidskii (*}, il apparaît alors que les valeurs ee 
caractéristiques de M,, c ’est-à-dire les zéros de P AC} 8 sont CHE entre les Y ee ES. 
valeurs extrêmes de l’ CREUSE Mort TR 
o(k)+aue (4, Ki, 2,...,n). See 
É Le cas dés polynomes définis par l'équation (@) correspond à celui où les 
fonctions f,(r)et /,(n)satisfont àla relation DRURATE PERS à A 
Vfitn)f.(n) =VA (A — const. > 0). 
Dans ces conditions, les valeurs caractéristiques de M, sont NET SRE 
= KT / È 
2VA 005 —— CAES RE N : 
Ainsi les zéros des polynomes récurrents définis par (1) sont compris entre 
les valeurs extrêmes de l’expression 
as KT : 
e(Æ) + 2 VA cos = (BANC ET URSS 
} 4 2 ; 
Comme application particulière des résultats précédents, il est manifeste 
que Les zéros des polynomes définis par la relation 
"20 es P,(æ)+[o(n)— x] Pr (x) + Pr o(æ) = 0 
D « sont situés entre les valeurs extrêmes de l'expression 
$ | km 
th AU) CH PERS Er: 


———————— 


() Doklady Akad. Nauk. S. S. S.R. (N.S.), 95, 1950, p. 769. 
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40 | MÉCANIQUE PHYSIQUE. — Sur l'influence de la longueur dans le phénomène 
de la déchirure semi-fragile. Note de M. Henri pe Lrinis, présentée par 


M. Pierre Chevenard. | e 
_ Comme on pouvait le prévoir en considérant l'énergie potentielle élastique, les Que 
résultats obtenus dans le domaine de la déchirure semi-fragile de l'acier sur des | et. 

éprouvettes de traction entaillées accusent une nette influence de la longueur, dont # 
l'accroissement favorise la rupture prématurée par le travers des entailles. + 


Le rôle de l'énergie potentielle élastique dans le phénomène de la déchi- 
rure semi-fragile n’est plus contesté actuellement. DE Re 
Comme conséquence de ce rôle, j’ai précédemment (‘) signalé que, pour 
que ledit mode de rupture pût être observé dans uné éprouvette de trac- 25 
tion, il fallait à celle-ci un minimum de longueur; ce résultat vient d’être À 
retrouvé par le calcul (*?). 
À ütre de démonstration directe, l'expérience suivante a été faite. 
Dans une bande de tôle en acier doux de 3omm d'épaisseur, ont été 
prélevées en long, d’une part sept éprouvettes courtes (longueur cali- 
brée : 273 mm), d’autre part trois éprouvettes longues (longueur cali- 
brée : 4185 mm). Toutes ces éprouvettes ont 38 mm de largeur, leurs | 
deux cans étant à mi-longueur entaillés au profil Izod (entaille à 45°, Ÿ 
de 3 mm de profondeur, avec, à fond d’entaille, un arrondi au rayon 
de 0,25 mm). 
_ Les résultats de l’essai de traction sont donnés dans le tableau ci-dessous 
(une éprouvette courte a été perdue par suite d’un glissement intempestif 
dans les mors de la machine, en cours d’essai). 


2 
: 
4 

% 


POUNTTY 


Lei hs |: 


Résistance Allongement 
> rapportée rapporté 
É à la section initiale à la longueur 
Température à fond d’entaille  calibrée initiale 
(°C). Repère. (kg : mm°). (%)- 
( L3 42,3 7,69 
D de ee Lee dc 
AE | C5 49,6 77 
( L2 42 6,9ù 
DÉC RR  e Le ro ge C1 5252 10,2 
C6 49,6 11,60 
CS der MONT OPOREE PEL C7 48,9 11,6 
AA de tes RCE C2 Hi 11 
(Lit 46 6,2 
LE OO PP RENE | C3 ë me 


(:) Bull. A. T. M. À., 48, 1949, Mémoire, n° 919. | 
(2) G. R. Irwin et J. À. Kies, Fracturing and Fracture Dynamics (Article en instance 
de publication dans le Welding Journal de l'American Welding Society ). 
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Discussion. — Les deux types d’éprouvettes se différencient : 1° par leur 
longueur; 2° par le temps que prend la machine pour en produire la rupture, 
soit environ 4 mn pour l’éprouvette courte et 30 mn pour l’éprouvette 
longue; 3° par les valeurs plus faibles obtenues sur l’éprouvette longue 
tant pour la résistance que pour l’allongement (°), c’est-à-dire par la rupture 
prématurée de cette éprouvette. 


_ En revanche, dans tous les cas, le faciès de cassure est semi-fragile, 
avec seulement un étroit ménisque à nerf au fond de celle des deux entailles 


d’où procède la cassure. 

La longueur de l’éprouvette ne peut intervenir ici par effet statistique (*), 
la section de rupture étant fixée a priori et de même aire dans tous les cas. 

La longueur des éprouvettes courtes reste d’ailleurs suffisante pour que 
la distribution des tensions y soit, dans la section entaillée, exactement la 
même que sur les éprouvettes longues. ; 

Quant à la vitesse d’essai, elle ne semble pas, dans les limites où elle 
a varié, avoir pu jouer de rôle majeur : en particulier, un effet de fragilité 
d'hydrogène n’est pas à retenir, en raison de la date ancienne de la fabri- 
cation de la tôle, qui remonte à plus de trois ans. 

Dans ces conditions, l’expérience relatée montre bien que l’accrois- 
sement de la longueur de l’éprouvette de traction favorise sa rupture 
prématurée par déchirure semi-fragile. Cependant, dans les conditions où 
elle a eu lieu, elle n’a pas permis de mettre en évidence la longueur critique, 
déterminant l’apparition de la déchirure semi-fragile. 


HYDRAULIQUE. — Sur l’étude des vannes de fond à partir des grandeurs réduites. 
Note (*) de M. Errenxxe Crausse, transmise par M. Charles Camichel. 


Expression réduite de l'énergie spécifique et de l'impulsion totale d’un courant 
noyé. Extension au problème des vannes de fond. Etude graphique des propriétés 
de ces vannes à partir de paramètres adimensionnels. Cas d'ouvrages semblables. 


Dans un canal uniforme sensiblement horizontal et de section rectangulaire, 
considérons une vanne de fond de largeur égale à celle du canal, soulevée de A 
au-dessus du fond (fig. 2). Dans Le plan S, de la section contractée de-la veine, 
l’épaisseur de celle-ci est de la forme a — mA (m, coefficient de contraction) et 
la hauteur d’eau est posée égale à na. Si l’on admet que dans S, la veine est 
à filets parallèles, que l'énergie globale du courant est localisée dans cette 


| (QU, 


() Érésons que l'écart sur l'allongement est trop important pour s'expliquer seulement 
par l'incidence de la perturbation locale due à l’entaille. 
(*) Cf. par exemple B. Epsteis, /. Appl. Phys., 19, n° 2, 10948. 


(*) Séance du 3 mars 1952. 
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| veine, et q e la répartition des pressions est hydrostatique gur toute la ere 
hauteur na, les expressions de l'énergie spécifique E, et de l'impulsion totaleF, 
du courant dans S, s’écriront, en négligeant l’effét de l’inégale répartition des ti 
vitesses dans la veine: | 


{ 


ve / . 2 2 n°? à? 
7 LE le TS EN ee (EN ERP SRE 
pe: AA MES ga 2 
“2 L æ: | "4 4 Æ , 4 P e. ; À : SL ; 
__  gétantle débit unitaire. Introduisant les valeurs réduites, ou valeurs rapportées 
à la profondeur critique h.—(q"/g)'", leurs symboles étant conventionnel- 
LA 
À 
| _ lement affectés du signe « prime », il vient les expressions suivantes, dans | k 
lesquelles tous les termes sont adimensionnels : 2 
Sa E, 1 Fe 
| = = + na! 5 
; î j E } 7 ‘ 
s-— @) LISRET a à 
# - De pt = ITADES RCD 
(2) EN ec 
. n étant supérieur ou égal à 1 selon que la veine est noyée ou dénoyée, et 
| a— mA! étant supérieur ou inférieur à 1 selon qu’elle est tranquille ou 
torrentielle. 
| Ces expressions valent également pour les sections S; et 5, (fig. 2)en y 
4 faisant » — 1 et a! égal à À, ou à h,. Par hypothèse (canal de pente faible), 
| h' et h} sont ici supérieurs à l'unité. 
Ainsi que M. L. Escande l’a déjà établi ('), on peut admettre que les pertes 
| d'énergie sont nulles entre S, et S, et se localisent entièrement entre Set S, 
| où le courant est brusquement retardé, ce qui donne E,—E; et F,—F,. Le 
4 | (!) Publ. Scient. et Techn, du Ministère de l'Air, n° 163, p:e7. 
S # 
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1128 
tracé de la double famille de courbes E, F', établi en fonction des hauteurs 
réduites k!(ou a!) pour diverses valeurs de n, permet ainsi de her, pour chaque 
valeur de », le groupe des troïs hauteurs réduites h,, a', h, (fig. 1) et donne en 
même temps la perte de charge réduite 9’ correspondante. On en déduit ainsi 


graphiquement le réseau de courbes (h!,, h,) pour diverses valeurs de a! et 


| el 2 3 4 5 S 7 
‘EME Fig. 2. 


de n (fig. 2). P à MI LC 

4 ve ). Pour une vanne à mince paroi (m— 0,61), ce réseau donnera par 
se exemple la courbe g(h,) pour A, — const., ou encore la courbe A,(h,) pour 
q—= const., tant en régime dénoyé que noyé, ainsi que des conclusions sur le 
caractère (torrentiel ou tranquille) de la veine. Une publication ultérieure 
reviendra sur ces points. 

; 4 RE été vérifié (?) que le phénomène considéré obéit à la loi de simi- 
itude de -E iti | isé stabli 
Reech-Froude. Dans ces conditions, l’on peut aisément établir qu'entre 
ne ouvrages géométriquement semblables fonctionnant sous des charges 
ho c + Le $ L! ! : 

RRNr les valeurs réduites h,, a' et À, prennent respectivement la même 
valeur dans chacun des ouvrages, ce qui donne un même point figuratif sur le 
réseau. 

Comme nous l’établi ri 

! Irons u S 6 3 
RS e ltérieurement, ce réseau permet également l’étude 
autres problèmes, tels par exemple ceux concernant certains types de 
barrages déversoirs et de rétrécissements. 
Re Re 6 ER es 0 
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ASTRONOMIE STELLAIRE. — Contribution à l'étude de la corrélation période- 
excentricité pour les étoiles doubles visuelles. Note de M'° Marie-Louise 
Laseur, présentée par M. André Danjon. 


Les orbites étant non plus considérées dans leur ensemble, mais classées selon 
leur précision, la corrélation période-excentricité apparaît d'autant plus faible que 
les orbites sont plus précises; l’effet de la sélection se trouve ainsi confirmé. De plus, 
en corrigeant les orbites d’une erreur systématique sur la période, que j'ai récemment 
mise en évidence, on atténue la corrélation. 


On a beaucoup discuté sur l'existence d’une corrélation période-excentricité 
chez les étoiles doubles, sans qu'aucune conclusion nette ait pu s’en dégager. 
Peut-être y a-t-il lieu, plutôt que de prendre simultanément tout le matériel 
disponible (binaires visuelles et spectroscopiques), d'établir des distinctions, de 
séparer diverses classes d’orbites et d'examiner si la corrélation n’est pas diffé- 
rente pour chacune de ces classes. Je me propose d'apporter, de ce point de 
vue, un certain nombre de résultats nouveaux, en visant au maximum de 
rigueur. 

Posant x — logP et y —e, j'aurai à caractériser l'intensité d’une dépendance 
entre diverses valeurs de æ et de y. Pour cela, j'utiliserai le coefficient de corré- 
lation r avec les deux droites de régression D, et D, te qui se justifie ici du fait 
que la corrélation est linéaire. Mais il importe de souligner que le choix de ces 


quantités est sans influence sur les conclusions, la présente étude étant conduite 
de manière à comparer les valeurs d’une même grandeur statistique relatives à 


différentes familles d’orbites. 

I. Afin de mettre en évidence le contraste des résultats selon le matériel 
considéré, je commence par prendre les orbites visuelles dans leur ensemble. 
Comme il est d'usage, je les distribue suivant certains intervalles en x et en y : 
j'ai 15 intervalles pour x et 10 pour y. 

Le coefficient de corrélation et les deux droites de régression sont alors 


110,02, y = 0,098 x + 0,328, L'=r D,0R NM UTRDI. 


Le fait numérique de la corrélation paraît donc suffisamment vérifié. 
Toutefois, déjà, plusieurs remarques tempèrent cette conclusion : 

1° Pour les deux premiers intervalles en æ (P <{ 50 ans), où les orbites sont 
parmi les plus précises, la dispersion des excentricités est forte; P ete semblent 
indépendants. 

2° Les deux derniers intervalles contiennent les orbites où P > 500 ans; 
si on les supprimait, ainsi que le fait Finsen (*), la corrélation serait notable- 
ment moindre, car leur intervention est sensible; au lieu de les écarter, Je 
préfère les utiliser comme je vais l'indiquer aux paragraphes IT et IT. 
Re 

(:) Monthly Notices, 96, 1936, p. 862. 
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3° La valeur moyenne de e varie relativement peu d’un intervalle à un autre : 
(sauf précisément dans les deux derniers); pour l’ensemble de toutes les 


: orbites, e — 0,908. 


II. Je répartis maintenant les orbites en quatre classes selon un ordre de 
précision décroissante, conformément à la méthode de Finsen dans son 
Catalogue (?). Pour chacune de ces classes, formées d'un nombre égal 
d’orbites, je calcule les mêmes quantités que plus haut. Voici les résultats 
pour les quatre classes : 


0,079 + 0,338, æ— 0,460 y + 1,237, 


(1). = 0; 10; = 

(a) Sd HT == 0 29; y =0,085x + 0,398, L=0,572y + 1,391, 
(3) D 01 Y—=0M8E Lo, 24h, Top 1,091, 
(4) FE 000; Y =0,179& + 0,074, 2—= 1,688 y + 1,360. 


On voit que /a corrélation période-excentricité est d'autant plus faible que les 
orbites sont plus précises. L'effet de la sélection se trouve établi. Cette conclusion 
rejoint celle de M. D. Barbier obtenue par une autre voie (°). 

Une remarque intéressante concerne la valeur moyenne de e : elle est 
sensiblement la même pour chacune des quatre classes et égale à 0,5. Jointe 
à la remarque 3° ($ I), cette constatation est encore à rapprocher de la 
suggestion de M. D. Barbier selon laquelle l’excentricité moyenne de tous les 
couples pourrait être voisine de 0,5. : 

On peut enfin noter que les quatre valeurs de r ci-dessus sont nettement 
inférieures à celle du paragraphe I. Cela provient de ce que je n’ai fait aucun 
groupement pour les orbites des quatre classes, tandis que le groupement des 
orbites suivant des intervalles en æ et en y peut influencer la valeur du 
coefficient de corrélation (*). Ce point est capital et je me réserve d’y revenir 
ultérieurement. Il explique la différence des résultats obtenus dans des 
publications où l’on opère à peu près sur le même matériel. La raison de cette 
différence avait été cherchée en vain par. plusieurs auteurs. 


IT. Les résultats précédents font apparaître que la corrélation période- 
excentricité s’observe surtout pour les orbites à longue période; cela résulte 
des remarques 1° et 2° du paragraphe [ et aussi du fait que la valeur moyenne 
de P dans chacune des classes du paragraphe II augmente de la 1° à la 4°. 
Or, à partir des parallaxes dynamiques, j'ai mis en évidence que les orbites à 
longue période présentent dans l’ensemble une erreur par défaut sur cette 
période (*). Revenant aux orbites du paragraphe I, je leur applique une cor- 


(?) Union Observatory, Circular n° 100, 1938, p. 466. 

(*) Comptes rendus, 199, 1934, p. 930. 

(*) Le coeffi-ient de contingence GC donne lieu à la même observation. 
(°) 


5) Comptes rendus, 234, 1952, p. 183. 
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rection sur la période, issue de la comparaison entre parallaxes dynamiques 
et parallaxes observées. Cela fait, je reprends l’étude de la corrélation, avec 
les mêmes intervalles en æ et en y, et je trouve : 


r 0,51, 7 —=0,059x + 0, 394, æ—4,4127 — 0,305. 


Ainsi, la correction d’une erreur systématique atténue la corrélation période- 
eæcentricité. C’est une confirmalion de mes conclusions. 


ÉLECTRICITÉ. — Production d’impulsions de très courte durée grâce à 
un crcuit oscillant eæcité par choc et shunté par un cristal de germanium. 
Note de M. Hermaxx Mayer, présentée par M. Jean Cabannes. 


Des impulsions de courte durée soût produites à l’aide d’un circuit oscillant excité 
par un multivibrateur et shunté par une diode au germanium. A l’aide du calcul 
symbolique on précise les conditions optima du fonctionnement, puis on compare 
aux résultats expérimentaux. 


Reiffel (*) a substitué aux impulsions provenant d’un compteur de Geiger- 
Müller des impulsions plus courtes en excitant par choc avec les premières un 
circuit oscillant shunté par un cristal de germanium. 

Nous avons utilisé cette méthode pour produire, non plus des impulsions 
réparties au hasard, mais des impulsions se suivant à intervalles réguliers (fig). 
Le cristal de germanium laisse subsister la première alternance des oscillations 
mais supprime la seconde par court-circuit et par suite les suivantes. 


En admettant que le multivibrateur détermine le courant anodique x en 
fonction du temps, nous allons préciser par le calcul symbolique la tension U 


(2) Rev. Scient. Instr., 9921001, p-:214: 
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Rte AE . #" x “à » _ | KES M: Ka Bi 
= de l’impulsion obtenue aux bornes du cireuit oscil 


h+ BUS x +0 FE) HE Cp LA 4 Fa : È URDASES £ A Fa z 

NE Gin : 2 = 5 LES 4 he TE ME RE 

RUE fo) 20e NELimen à Houtt 22 LE ire FT 2 

; CD ci - CC op. l ES SUPLT RO TT TEE ES À 2 22 H FER 

En tenant t compte de ce que r< Lp etrRC <L(C + CG De On ASTRA 

; REC RCET ES 

Es | EL De p°£1 SE rs PAT AREAS 

RU = = ———————— ——————— | PRE THERE 
C(p—P)IG@+a} +) svt Y'A 

avec We ! EN É 


L: MAT Fee 
3 Pi — RCA & = RC’ — VC ; 
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L'examen à l'oscillographe cathodique montre que conformément au calcul, HONTE 


_ la montée de z de durée * est linéaire j jusqu’au palier à RTS à | 
lot No à 
D . La “ Û 
T Rr s 


Las 


des cas schématiques peuvent être STE : 
7 <Ctm(tm, instant du maximum de U). — On peut admettre que le 
du existe par un choc instantané et représenter : par l’échelon 
unité d'Heaviside dont la transformée de Laplace est fi — ,[p: On en tre 
Sr P ! P 


L @=polorate] Geafre (ppm) 


et en revenant aux fonctions originales : | | 
RCU smot, : 
FU Le + a} + w°|= pren + e | — p, cos ot + (a+ ap) | 
PES ner De eTOr de, AMCQUATIONAE) derent en remplaçant t par la D 
transformée de Laplace de la fonction rampe fr—=7 tp: 
Rens ie LR GL NET DRE NEREES 
Lo (Pa + a} OL pe p: (pP+a)} +? (p+a)} + 


En revenant aux fonctions originales on obtient - Re ie 


Ep, - a)? + &w?] U = erit — Pre 
0 


Pere Gil rer COS) L, 


U est proportionnel à #, qui est sensiblement le courant anodique quand 
V une Veanoa- On-a donc intérêt à choisir une lampe de puissance. 

Le premier maximum de U, seul respecté par la diode au germanium, a 
sensiblement comme valeur 
Vo 


—at, 
U AN RS ee ePit mn é is 
max RCz (p> Fe &?) | Am + ss o. , 
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Le rapport de ce maximum à celui que l’on obtient lorsque la variation de x 
est instantanée est voisin de r. Il est donc inutile que le courant z croisse à 7, 
en moins de #4, 


On maintient constante la tension V, aux bornes de R, R et C,. On varie L 


_et C et l’on mesure chaque fois la tension U que l’on compare à sa valeur 


calculée. On obtient avec 


V,—=100 V, Co— 20 pF, R = 10 000 Q, 0,20 US 
L(uH). G(pF). E, (us). U (mesuré) (volts). U (calculé) (volts). 
C2 PEN SUR I00 0,24 Deus 5,0 
RIT AUS TRE 7 0,37 9,8 12,7 
CHI TENUE 7 0,24 4,2 3,6 
ÉLECTRICITÉ. — Propriétés électriques de lames très munces d'argent, 


d'aluminium et de silicium. Note de MM. Axnré BLanc-LaAPiERRE, 
Marcez Perrot et Jean-Pierre Davin, présentée par M. Gustave Ribaud. 


Ce travail est relatif à la conductibilité, à la température ordinaire, de lames 
minces d'aluminium, de silicium et d’argent obtenues par évaporation sous vide 
[105 mm de Hg]. On observe de très grands écarts par rapport à la loi d'Ohm. 
On donne un certain nombre de te sur l’évolution des lames étudiées. 


1. Introduction. — À la température ordinaire, les lames très minces 
d'argent (épaisseur équivalente 10 m y) présentent sous une pression 
de 10 * mm de Hg, des écarts importants par rapport à la loi d’'Ohm 
lorsqu'on fait varier le champ électrique dans un large domaine ('), (°). 

Nous indiquons ici quelques résultats sur la conductibilité de couches 
minces, probablement lacunaires, préparées et étudiées sous 107° mm 
de Hg (pompes à diffusion-air liquide), obtenues en vaporisant de l’argent 
(lames I), de l'aluminium (lames Il) et du silicrum à 68 % (29 % d'A 

3 % de Fe) (lames TI). 

2. Technique expérimentale. —— On a déposé la couche nunce sur 
verre entre deux plages d'argent distantes de À em (À < 0,1) servant 
d’électrodes (')}, (?). Dans les cas extrêmes, le champ électrique à 
atteint 8 000 V : em. Au début de l’évolution, la résistance des lames 
croissait très rapidement, puis son augmentation devenait beaucoup plus 
lente. Pour les lames Il et III, cette lente évolution s’est poursuivie pen- 


(*) A. Branc-Larierre et M. PerroT, Comptes rendus, 230, 1950, p. 164 
(2) A. BLanc-LaPierRE et M. PERROT, J. Phys. Rad., 11, 1950, p. 563. 
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24060 tion se distingue de celui des lames I plus rapidement stabilisées. La diffé- 
Ke rence s'explique peut-être par une action chimique des gaz résiduels, 
L RES les substances utilisées pour II et II étant plus oxydables. Nous avons 


pour que la résistance sous faibles champs ne soit pas modifiée de façon 
M7 00 07 appréciable. ; 


1 
A0 


Lo] 


20 40 60 80 


Fig. 1. : AREA 


3. Résultats. — Dans un même domaine du champ électrique, les carac- 
téristiques courant-tension des lames IT et III révèlent des écarts à la 
loi d'Ohm plus importants que ceux présentés par les lames I. On constate 
de plus, pour les lames IT et ITT, un phénomène de « trainage » plus ou 
moins important, qui rend distinctes les caractéristiques à tension crois- 
sante et à tension décroissante (pour lame 9 de la figure 2). Naturelle- 
ment les lames étudiées, convenablement polarisées, présentent des pro- 
priétés détectrices. Le tableau donne pour quelques-unes des lames 
A étudiées : À, V, (tension appliquée pendant la vaporisation et l’évolution), 
LEA | les résistances moyennes en MQ, Rs, Ro, Rio et Rso (pour des tensions 
XI respectivement très faibles, ou égales à 20, 4o et 80 V), le temps £ au bout 
= duquel on a tracé la caractéristique. Les lames 5 et 6 sont identiques et 

ont évolué dans des champs électriques différents; la lame soumise au plus 
grand champ s’est révélée la plus résistante. La même remarque s’applique 
aux lames 9 et 10. 

Les figures 1 et 2 donnent les caractéristiques courant-tension de certaines 
de ces lames. 


Fe F. . . . , , & he 
SO tracé des caractéristiques courant-tension au bout d’un temps suflisant 


dant toute la durée de l'étude (60 h dans certains cas). Ce type d’évolu- 


Re Ro (MU). Temps. - | 


3 M Nm 
Dé RENE RS 0 


MAGNÉTISME. — Sur un nouveau dispostti f pour la mesure de l'intensité 
. d'un champ magnétique. T Note de M. Rarmoxn Brnepexr, transmise k 


RES par M. Charles Camichel. 


, L'auteur a FA lIee une sonde, de dimensions transversales réduites, permettant 
LL ER - Pétude de la répartition d’un champ magnétique et la mesure de son intensité, les 
MON intensités ainsi mesurables couvrant un intervalle très étendu. 


Az Un conducteur rectiligne, parcouru par un courant alternatif, est disposé 

2 normalement aux lignes de force du champ magnétique à mesurer. La force 

“ qui s'exerce sur lui est transmise à un cristal piézoélectrique. On obtient 

: ainsi une tension alternative qui, amplifiée pour être facilement mesurable, 
permet de connaître l’intensité du champ. 


| A cet effet, deux méthodes peuvent être employées : « 
Me 1° On règle l'intensité du courant alternatif de manière à obtenir, dans 
tous les cas, la même tension V à la sortie de l’amplificateur. La force qui 
3 : s'exerce sur le conducteur étant proportionnelle au produit de l'intensité H Re 

. du champ par le courant Ï on a, puisque V est constant : 


HI = const. te et 


Un champ connu permet de déterminer cette constante et, dès lors, | 
la mesure d’un champ magnétique se ramène à celle d’un courant sans a 
qu'il soit nécessaire de connaître la courbe de réponse de l’ensemble cristal- 
amplificateur. 
> L'expérience ayant montré que cetté courbe est linéaire, on peut main- 
; tenir 1 constant et déduire la valeur du champ de la mesure de V. Cette 
3 méthode, plus rapide que la précédente pour Pexploration d’un champ, 
; permet également d'opérer par enregistrement. En agissant sur le courant 


maximum pour le point où le champ est le plus intense et l’on dispose 
ainsi, dans tous les cas, de la totalité de l’étendue de mesure du volimètre. 
_ Dans l'appareil actuellement réalisé, la sonde, formée par un conducteur 


F L 117 = G J 2 FE ; < 
replié en U, a une longueur de 205 mm, l'élément actif, base de l’'U, mesu- 


rant 2,5 mm. Le système mécanique qui transmet les vibrations de la sonde 


est réglé de manière que la fréquence propre de l’ensemble soit la même 
que celle du courant alternatif, la résonance augmentant beaucoup la 


sensibilité. On utilise un amplificateur dont le coefficient d'amplification 


peut varier de 20 à 460. 


1000 


( 750 


lo) 
À 
-0—0-0-0-0-0=-0-0-9 


250f. 


La figure montre, déterminée au moyen de cet appareil, la répartition 
du champ sur l’axe d’un petit aimant d'appareil à cadre. Pour ces mesures, 
on opérait avec un coefficient d'amplification de 36 et un courant dans 
la sonde de 1 À. La tension de sortie pour la région où le champ était le 
plus intense (1120 Oe) atteignait 7,4 V, l'amplitude de vibration de la sonde 
étant alors de l’ordre de 6,03 mm. | 

La possibilité d'agir à la fois sur le courant et sur lamplification confère 
à l’appareil une étendue de mesure considérable. C’est ainsi qu'à une 
tension de sortie de 7,5 V, correspondent des champs de l’ordre de 20 000 Oe 
ou de 30 Oe suivant que l’on utilise amplification minimum et un courant 
de 0,1 À ou, au contraire, l’amplification maximum et un courant de 3 A. 


Toutefois, 1 res ave for lficati 1 
outefois, les mesures avec une forte amplification ne sont possibles 
qu'à condition de protéger l'appareil contre toutes vibrations extérieures. 


SAT le 2 ETS RS ae A PS SSSR EUE PS Le 0 less RE Re ré Ve 
pa MSA T0 NL Te + ue à \ à À jar £ 


: 1 « r \ Fr » ï 
t 0 i ' VV, 4 # ; / Fur + 


eh 


_ SÉANCE DU 10 MARS 1952. 2189 


OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Disparition des diag grammes électroniques 
au cours du temps. Note (*) de Me Her Faisny, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


nel in LS 


Tous les expérimentateurs qui ont pratiqué la diffraction rain 
par réflexion savent qu’une surface métallique perd toujours, en peu de 
temps, la propriété de donner des diagrammes. On a, en général, attribué 
ce phénomène à la souillure de la surface par un film de graisse ou d’une 
autre matière amorphe et peu volatile. 

Par polissage électrolytique, nous avons préparé des surfaces de cuivre 
pour l’analyse électronique et nous avons cherché au bout de combien 
de temps ces échantillons ne fournissaient plus de diagramme (:). La défi- 
nition précise de cette durée est malaisée; nous avons pu, cependant, 
déterminer qu’elle variait en fonction de la température comme l’indiquent 
les inégalités 

— 0,008550 + 2,1 < logt <— 0,00550 + 2,3, 


log t, logarithme base 10 du temps en jours; 

0, température en degrés absolus. 

Cette formule, purement empirique, n’est valable que dans le domaine 
étudié : de o à 600° C. À température ambiante, le diagramme disparaît 
en 4 jours environ; à 420° C, 1l disparaît en moins de 4o mn. 

Pour éviter toute souillure extérieure, l’échantillon était suspendu par 
un fil de tungstène de 1 m de long à l’intérieur d’un flacon bouché et isolé 
de tout contact. Le fil de tungstène avait été porté au rouge et le flacon 
nettoyé au mélange sulfo-chromique juste avant leur utilisation. Le dia- 
oramme a, néanmoins, disparu dans le délai indiqué. Aucun solvant n’atta- 

quant pas le cuivre n’a pu le rétablir. Par contre, un décapage très léger 
du métal avec un acide dilué suffit. Ce n’est pas un voile de graisse qui 
fait disparaître les diagrammes. 

Il ne se forme pas non plus un film d’oxyde amorphe, car le diagramme 
disparaît aussi dans le vide, dans l’azote ou dans l'hydrogène. 

Si des couches de gaz adsorbés par la surface diffusaient les électrons et 
atténuaient la diffraction cohérente, le’ refroidissement favoriserait ce 
phénomène. En réalité, en conservant un échantillon une semaine à la 
température de — 190°, nous avons constaté que le diagramme restait 
parfaitement inaltéré. 

On ne peut non plus admettre une décristallisation superficielle, un retour 

à l’état amorphe. En effet, un film de cuivre d’une épaisseur inférieure 


(*) Séance du 3 mars 1952. 
(:) La longueur d'onde des électrons utilisés est 0,071 À. 
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à o,1u, déposé sur collodion et examiné par transparence, donne encore 
le même diagramme électronique plusieurs mois après sa préparation. [énise 
a donc pas retour spontané à l’état amorphe, même en couche mince. É 
RE Nous proposons une hypothèse qui fait intervenir une évolution des 
cristallites du métal à l’état solide. On sait que les diagrammes électro- 
niques dits par réflexion, obtenus en balayant une surface par un pinceau 
d'électrons sous faible incidence, ont les caractères de diagrammes par 
transmission. On admet que les électrons traversent de fines aspérités j 
dressées sur la surface. L’épaisseur optimum, donnant le maximum d’inten- 
1 sité aux taches de diffraction par rapport au fond continu est de l’ordre 
de 5.10 ‘em pour le cuivre. Mais les électrons peuvent traverser des 
épaisseurs bien plus grandes, en donnant une proportion de plus en plus . 
forte de diffusion incohérente, qui se traduit sur les diagrammes par un 
fond continu. , 


Nix Une surface de cuivre fraîchement préparée dans des conditions conve- 
‘4 nables, présente un grand nombre d’aspérités inférieures à 10 * em (par 
exemple ro° au centimètre carré). L’affaiblissement progressif du diagramme 
pourrait être dû à la diminution du nombre d’aspérités, accompagnée d’une 
augmentation de leurs dimensions moyennes. Il y aurait ainsi « rétrécis- 
sement » de la surface vraie, phénomène qui pourrait se produire sponta- 
nément sous l’action de la tension superficielle. Ce n’est d’ailleurs là qu’une 
hypothèse provisoire, qui devra être confirmée par des méthodes plus 
directes. 


PIÉZOÉLECTRICITÉ. — 7Jracé de la courbe de résonance d'un quartz ptiézo- 
électrique à partir d'un diagramme circulaire. Note (*) de M. Jean Couron, 
présentée par M. Camille Gutton. 


Le tracé expérimental, point par point, de la courbe de résonance d’un quartz 
est une opération délicate. On peut la définir en s’aidant d’un diagramme circulaire, 
dont les coordonnées sont deux quantités liées aux éléments électriques du quartz. 


Il est bien connu ('), (?), (*) qu’un quartz piézoélectrique intercalé sur un 
circuit à courants alternatifs est l'équivalent d’un dipôle constitué par une 
“ capacité C, et un ensemble capacité C,, self-induction L, résistance R, en 
Cru | série et mis en dérivation sur la capacité C,. Cette dernière est la capacité 


————————————————————————— "TT TT TT 
) Séance du 3 mars 1052. 

) Can, Piésoélectricity, Me Graw Hill, 1946. 

?) G. Duwesniz, L'onde électrique, n° 239, 1947, p. 42. 

) R. Susur, J. Norgerr, P. Anorieux et M. Cornemise, L'onde électrique, n° 275, 1950, 
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4 entre armabuyes du quartz et les capacités parasites introduites par le montage 
du quartz. 


L'impédance-imaginaire y d’un dipôle pour une pulsation « est définie par 


= 


= — Gus Co 
x : = LdomeRae + ce): 


Dans toute l'étendue de la courbe de résonance, la pulsation w reste 
comprise entre deux valeurs très voisines, celles de la résonance-série 
pour laquelle L,C;w*—1 et celle de PME tee pour laquelle 
Lio CC Co+ GC, )— 1; nous pouvons donc Sie 


étés de us Sn de ho. 


ton diète 


(CANON, (b) ni — : 


| 
æ 

| 
A 
e 


LE ét 


Nous poserons, en outre 


RE | (c) 1—LiCut= = (oi—1). 


; s, varie entre 1 et o lorsque w varie entre la pulsation de résonance et celle 
d’antirésonance. 
: Nous trouvons alors, R et S étant homogènes à deux nombres, 


Q(os—1)+yr 


=R+7yS. 
Fr 700 WA 


_ XCGoo 4 


» 


En Stésnt parties réelle et imaginaire : 


PA) 
Eure 2+ Q? Cu 
__ Qoi(i—oi)—r 


DA ÿ ? 


r? + Q?o5 


équations (pour l’intervalle o 5, <{ 1, qui nous intéresse) du cercle 


S++ = =) = fe 


D AE 


Le centre a pour coordonnées (Q/2r) et — 1; le rayon est (Q/2r). 

Lorsque Q}/r varie, on obtient une famille de cercles admettant comme axe 
radical commun, l’axe des S. Pour une valeur donnée de (Q/r), on peut 
graduer le diagramme circulaire en fonction du paramètre 0,. 

Le diagramme circulaire résulte d’une approximation, qui consiste à 
admettre que le coefficient de surtension Q —L,w/R, reste constant pour 
toutes les valeurs de w comprises entre la pulsation à la résonance et celle 


à l’antirésonance. 
Ceci étant, nous déduisons la courbe de résonance du diagramme circulaire 


en écrivant 
I Fa 
UT (R+7S). 
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En faisant encore la même approximation, 1/C,w reste pratiquement cons- 
tant le long de la courbe de résonance et nous désignerons cette quantité 
par #. Soit Z le module de y, 


2=k|y|=4kVR+S —=40M. 
M étant le point correspondant du diagramme circulaire. 


Celui-ci étant gradué en valeurs de 6; (ou, ce qui revient au même, de la 
fréquence), on peut tracer la courbe de résonance classique. 


45 


: ire: Q:50 
Diagramme circulaire : À 


Ce ( Inflezton) 


Les extréma correspondent à : 6; —0o et 5, —1. La courbe Z présente une 
inflexion en un point dont nous calculons maintenant les coordonnées : 
Puisque | 


X=R+)S, M=R'LjST et ZAR 5" 


calculant R' et S/, on trouve : 6° —r/Q etZ — kQV2/2r. Les quartz pour les- 
quels le rapport Q/r est constant, C,w étant différent, présentent des inflexions 
sur la même parallèle à l’axe des Z. 

Considérons les courbes Z/k(c5,), pour k constant et Q/r variable. Toutes ces 
courbes passent, toutes à un infiniment petit près, par le point (6, —0,5; Z/k—1). 

Le diagramme circulaire, en dehors des points particuliers classiques de la 
courbe de résonance, met donc en évidence un nouveau point intéressant dans 
l'étude des oscillateurs à cristal. 


RADIOÉLECTRICITÉ. — Effet du bruit de fond sur la fréquence des auto-oscilla- 
teurs à lampes. Note de M. Aucusrix BLraquière, présentée par M. Louis 


de Broglie. 


Nous avons montré précédemment (‘), (?) que le bruit apporte, au régime 
d’un auto-oscillateur, des perturbations de deux sortes : 


des déphasages que l’on peut représenter par une succession de petites 


(1) Comptes rendus, 234, 1952, p. 419. 
(2) Comptes rendus, 234, 1952, p. 710. 
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translations aléatoires de la sinusoïde des temps parallèlement à l'axe des 
temps Or; 


des modifications d'amplitude, représentées par de petites dilatations aléa- 
toires de cette sinusoïde perpendiculairement à Or. 


La DÉPENDANCE FRÉQUENCE-AMPLITUDE. — Si la fréquence de l’oscillateur consi- 


 déré est indépendante de l'amplitude (et c’est le cas du système idéal pris 


antérieurement comme exemple), le pas de la sinusoïde des temps n’est pas 
affecté au premier ordre par un choc naturel, dont l'effet se réduit aux deux 
transformations élémentaires précédentes, car la fréquence est rigidement liée 
à la grandeur des paramètres géométriques définissant l’oscillateur. Dans la 
plupart des oscillateurs réels, la fréquence dépend plus où moins de Pampli- 
tude. Lorsqu'il existe de telles variations, il faut joindre aux deux transforma- 
tions élémentaires envisagées plus haut un troisième type de modifications : 
de petites dilatations locales parallèlement à Or, exprimant les fluctuations 
aléatoires du pas de la sinusoïde tangente au phénomène. 

La liaison fréquence-amplitude peut tenir à la non-linéarité de l’organe 


oscillant (c’est le cas du pendule grave), ou à la nature de la réaction qui 


assure l’entretien; elle entraîne alors une nouvelle cause de variation de la 
fréquence. 

Par suite de l’action des chocs naturels succesifs, amplitude de l’oscillation 
pourra prendre une valeur notablement différente de celle qui correspond au 
régime théorique, et il est possible de définir une profondeur de modulation 
moyenne. Cette profondeur de modulation est déduite immédiatement de la 
puissance de bruit, et la dépendance fréquence-amplitude relie ainsi la fluc- 
tuation de fréquence à la puissance de bruit. 

Si l’on suppose que l’organe oscillant est régi par une loi linéaire, l’indé- 
pendance entre fréquence et amplitude caractérise la qualité de la réaction. 
Elle apparaît ainsi comme le meilleur critère d’une bonne horloge radioélec- 
trique. C’est d’ailleurs cette dépendance qui limite déjà la précision des 
horloges à pendules graves, l'erreur dans la mesure du temps qu’elle entraîne 
étant très supérieure à celle qu’apportent les déphasages envisagés d’abord (*). 

Rerour au cRITÈRE DE NvQuiST GÉNÉRALISÉ. — Pour classer les oscillateurs, il est 
donc nécessaire de déterminer la dépendance fréquence-amplitude. Le résultat 
peut être obtenu rapidement grâce à l'extension de la théorie de Nyquist 
exposée dans une précédante Note (*). Cette méthode permet de décrire aussi 
l’évolution de l’oscillateur entre l’amorçage et la stabilisation si l’on fait les 
remarques suivantes : 

Le lieu des points w,,, — const. du plan des H; est une famille de segments 
de droites, et le segment passant par l’origine indique la pulsation à la FE 


RE — 


(*) Comptes rendus, 233, 1951, p. 342. 


| sation. & l’on marque 1 cale su te CU point correspondai 


à la valeur réelle de la: pulsation effective de l oscillateur, on obtient un lieu 
qui décrit l’évolution de l’oscillateur entre amorçage et stabilisation. La 
divergence entre ce tronçon de courbe et le Hénvon © = On = CONS. indique 
donc l'ampleur de la dérive de fréquence. D | Fee 
Il est facile de montrer que cette courbe, réellement suivie par l'oscillateur, 
est, au voisinage de l'origine, trajectoire orthog sonale de la famille des FAT 
équiamplitudes. | 
CLASSIFICATION DES AUTO-OSCILLATEURS. — Par ce moyen on peut classer de 


nombreux cas pratiques comme suit : 


A. Systèmes du deuxième ordre. — a. Réaction en quadrature avec A potentiel 


de grille V. — Le type en est l’oscillateur choisi comme premier exemple (*).. 


Les notations restant les mêmes, la dépendance fréquence-amplitude est 


} 


SET É = Fe 12 E) | (fs; fréquence d'amorçage) 


pour l'anDlieation envisagée (?), on ae —4,1.10 

b. La réaction n'est pas rigoureusement en Pers avec NV. — Tenes 
d’oscillation se complique d’un terme supplémentaire À V? au moyen duquel 
on décrit nombre d’oscillateurs réels dépourvus d’harmoniques pairs : 


V'— en (rip?) V' + wii AV) Vo, 
_ 3& 2/: a 6 \? 
Î— pie a cn 


on peut souvent se contenter de la loi 


B. Systèmes d'ordre supérieur à deux. — Nous choisirons pour type l’oscilla- 
teur à quartz de Pierce. Il est facile de ramener ce cas à un problème du 
troisième ordre et l’on trouve 


f=ñ|: — _ con] 


Cs, capacité de couplage; C, capacité du GC. O. équivalant au quartz; b. coef- 
ficient de courbure de la caractéristique ; R, résistance du réseau vu des bornes 
plaque et cathode. | 

De la loi type f— /,[1+(3/8)a*] on peut déduire la fluctuation de 
fréquence Af— /,(3a/4)k Aa, entraînée par la fluctuation d'amplitude Aa 


due au bruit. 


x 


AAUE À SCA ee La Sade 
LS NT + ; o 0 À , E { SR 
SÉANGE DU 10 MARS 1952. 
OPTIQUE. — /nterféromètre autocompensé pour la mesure des déphasages 


introdutts par la réflexion sous incidence quelconque sur une couche mince. 
Note (*) de M. Micne Caëwer, présentée par M. Jean Cabannes. 


La couche étudiée recouvre partiellement un miroir sur lequel se réfléchit un 
faisceau après traversée de la première lame et avant traversée de la seconde lame 
d’un interféromètre Fabry-Perot. Les franges de superposition obtenues par double 
traversée de ce système sont exactement compensées. Leur examen permet de déter- 
miner le déphasage introduit par la couche mince. L’angle d'incidence sur cette 
couche est quelconque. La lumière employée peut être blanche ou grossièrement 
monochromatique. 


Lorsqu'un faisceau de lumière blanche traverse normalement aux 
surfaces successivement deux étalons Fabry-Perot de même épaisseur 
optique et parallèles entre eux, on obtient un phénomène d’interférence 
de franges de superposition. La différence de marche présentée par le phé- 
nomène est nulle dans l’ensemble du champ : une teinte uniforme y est 
observée. Une légère différence de phase créée à l’intérieur de l’un des 
deux étalons se traduit par l’apparition de franges qui permettent de 
détecter et de mesurer le phénomène envisagé. | 

Cette propriété, utilisée par A. Arnulf et M. Cagnet dans la réalisation 
d’un interféromètre autocompensé (!), trouve une application dans le 
montage suivant : 

Une source S, placée au foyer d’un collimateur O, éclaire en faisceaux 
parallèles l’étalon formé par les deux miroirs semi-métallisés m et m' et 
le miroir M. L'objectif O, focalise ces rayons sur le miroir plan N orienté 
perpendiculairement à la direction des rayons incidents sur l’objectif O.. 
Après réflexion sur le miroir N et réfraction par l’objectif O, les rayons 
lumineux traversent à nouveau l’étalon mMm'. On obtient un phénomène 
de franges de superposition à différence de marche nulle que l’on peut. 
observer à l’aide de l’objectif O; après réflexion sur le miroir P. L’angle 
d'incidence & sur le miroir M peut être quelconque. Il est égal au demi- 
angle des miroirs m et m', mesurable au goniomètre; ce qui permet de 
connaître i avec grande précision. 

Le miroir M peut être considéré comme divisé par les rayons lumineux 
en deux moitiés x G, x’ 5’ appartenant chacune à un étalon. Une couche 
mince déposée sous forme d’une bande sur l’une des parties de M présente 
par réflexion sous l’angle d'incidence à une différence de phase 9. 

Elle se traduit dans le champ par l'apparition de franges. Il suflit de 
les compter pour évaluer +. Pour connaître la partie fractionnaire de 9, 


1 


(*) Séance du 3 mars 1952. 
(1) J. Phys. Rad., 11, 1950. 
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il faut donner à l’étalon mMm/ un léger angle (par déncments du miroir M) 
afin d'obtenir dans le champ des franges approximativement perpendi- 
culaires à la bande. La mesure du décalage produit au niveau de la bande 
permet de mesurer le déphasage © avec une excellente précision : le phé- 


nomène d’interférence obtenu étant à franges fines. La mesure peut se 
faire visuellement ou par enregistrement photographique. La précision 
obtenue dans notre montage expérimental, À/5o à À/100 environ, serait 
très améliorée par l’emploi d’un appareil définitif. 

+ Cet interféromètre autocompensé est d’un réglage facile. La visibilité 
des franges est bonne en lumière blanche; 1l est donc possible d’effectuer 
les mesures pour n'importe quelle longueur d’onde, d'employer une source 
grossièrement monochromatique (filtres interférentiels, monochromateur 
par exemple). 

Seule la transparence des milieux optiques employés pour la construc- 
tion de l’interféromètre, et la zone de sensibilité du récepteur utilisé, 
limitent le domaine d'application de l'appareil. 

Remarquons que pour observer les franges, il est nécessaire que le 
facteur de réflexion du miroir M ne varie pas trop aux différents points 
de sa surface; les facteurs de réflexion des parties traitées et non traitées 
ne doivent donc pas être trop différents. 

Il serait possible d'adapter l’appareil à la mesure du déphasage des 
couches au cours de leur vaporisation. 
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OPTIQUE. — Nouvelle forme de l'expérience d’Abbe. 
Note de M. Maurice FRançow, présentée par M. Jean Cabannes. 


On sait que dans l’expérience classique d’Abbe, on observe au microscope 
l’image d’un réseau éclairé en lumière cohérente. Dans le plan focal de 
l'objectif du microscope, on trouve l’image directe de la source entourée 
de chaque côté des spectres de différents ordres. L'image du réseau donnée 
par l'objectif peut être considérée comme résultant des interférences dés 
vibrations envoyées par les spectres précédents. Si les traits du réseau 
sont très serrés, les spectres sont très écartés de l’image directe de la source 
et peuvent ne pas pénétrer dans le microscope. Supposons un objectif 
d'ouverture numérique telle que seule l’image directe de la source soit 
admise. Le plan image est uniformément éclairé, on n’observe pas d'image 
du réseau. On dit que le pas du réseau est inférieur au pouvoir séparateur 
du microscope. Augmentons l’ouverture numérique de façon que l’image 
directe, plus un spectre de chaque côté soient admis par l’instrument. 
On voit alors dans le plan image toute une série de franges rectilignes et 
équidistantes dont la période est égale à celle du réseau objet : c’est l’image 
du réseau qui apparaît. Ces franges se raccordent l’une à l’autre par des 
dégradés plus ou moins flous qui donnent à l’image un aspect encore très 
différent de l’objet lui-même. Si l’on admet maintenant un plus grand 
nombre de spectres, l’image s’améliore rapidement et devient de plus en 
plus conforme au réseau objet. À la limite, en supposant l’ouverture de 
l'objectif infinie, tous les spectres sont admis et l’image est identique à 
l’objet. Considérons le cas où la période du réseau est assez petite pour que 
l'objectif du microscope ne laisse passer que l’image directe sans aucun 
spectre ni d’un côté, ni de l’autre. Il n’y a évidemment pas d'image du 
réseau et le champ image apparaît uniformément éclairé. Opérons alors 
de la façon suivante : plaçons contre le réseau une fente fine de largeur 
plus petite que celle d’un trait du réseau et orientons-la parallèlement 
aux traits. La fente étant moins large qu’un trait du réseau est très en 
dessous du pouvoir séparateur du microscope et apparaît dans le plan 
image sous forme d’une figure de diffraction très large qui peut déborder 
complètement le champ. Déplaçons la fente fine parallèlement à elle-même. 
Chaque fois qu’elle passe devant un trait opaque, le champ s'éteint et 
chaque fois qu’elle se trouve devant un trait transparent, le champ s'illu- 
mine. Le déplacement de la fente qui est plus petit ou de l’ordre du pouvoir 
séparateur du microscope ne produit pratiquement pas de déplacement 
de la figure de diffraction dans le plan ï image. Il produit simplement des 
variations d'intensité lumineuse qui suivent celle du réseau objet. En rece- 
vant la lumière sur une cellule, on peut suivre, au galvanomètre, la struc- 
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ture détaillée du réseau quoique celui-ci ait une Dennis Le Coups plus 
petite que le pouvoir séparateur du microscope. Un système de balayage 
permet même de percevoir l’image en son entier comme à l'observation 
habituelle. L'expérience réussit également en employant non plus une 
fente mais un petit trou qui permet alors d’analyser un objet ‘quelconque 
très au-dessous du pouvoir séparateur du microscope. On recueille simple- 
ment les informations de la lumière non plus dans l’espace mais dans le 
temps. Notons que sur des lames de verre aluminmiées, il est possible d’avoir 
des rayures très fines et des trous très petits convenant pour l'expérience 


précédente. 


OPTIQUE. — Sur les propriétés optiques des couches multiples alternées en nombre 
limité. Note de M. Nicocas Casrera, présentée par M. Albert Pérard. 


L'on montre comment l'étude de la PropAsAton de la lumière dans un milieu 
indéfini, présentée dans une Note précédente (1), peut faciliter le calcul des pro- 
priétés d’un nombre limité de couches. 


1. Dans une Note précédente (‘} nous avons étudié les modes de propa- 
gation dans un nombre indéfini de couches transparentes alternées d'indices », 
et n, et d’épaisseurs d, et d,. Pour caractériser ces ondes, le plus simple est de 
définir un vecteur F,(E;, H,) dont les composantes sont les composantes tan- 
gentielles des champs électrique E, et magnétique H,, sur le plan, pris comme 
origine, limitant à gauche la couche 1 d’indice »,. Dans un milieu indéfini à 
structure périodique, le vecteur K,,,, correspondant à Ja couche 2p +1, tou- 
jours d'indice »,, doit s’écrire : 


Fop44 — CP Fy, 


où le facteur test donné par 


J COs2 0, — r? cOS2 d 
t— eŸ, Ch Mere em it x 
LS 1 r? 
I 
NS 27T 27 
2 CHR Qi cos0, es Do cos (, Di — vu Na" Do — va ON 


r est le facteur de réflexion de Fresnel au passage entre les indices », et F 
et 0, et 0, les angles d'incidence. D'autre part, le rapport E,/H, s'écrit 


FE; Lu 1 JS I +7 is 

EL, LRQ sb 
Où /1 = cj(n, cosÜ,)ou (c/n,) cos, est l’impédance caractéristique du milieu n, 
selon que la polarisation est normale ou parallèle au plan d'incidence, et le 


(t) Comptes rendus, 234, 1952, p. 1045. 
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| coefficient Fr; ‘facteur de réflexion dans les couches d'indice ni, est donné par | 


ù 


ED np inent),à chue Pis. 
; Les facteurs £ et r, (ou le vecteur F,) caractérisent complètement la propa- 
gation. L’on remarquera qu’il y a deux solutions, l’une correspondant à la 

propagation dans la direction + z | signe — dans les formules (1) et(2)]qui | 
. sera représentée par {(<{ 1) et F? (ou 7°), et l’autre correspondant à la direction RE 
de propagation — 3 (signe +) représentée par & ‘et F(our;). AE 
7 2. Si l’on a un nombre limité s — + de couches, placées entre deux milieux PR à 


d'indice n, et n,, la propagation à l’intérieur du système de couches n’est plus 
représentable par l’une des deux solutions ci-dessus, mais par une combinaison 
= linéaire des deux. Soient, par exemple, 24 couches alternées placées entre les 
plans z—oetz —#(d,+ d,). SoitF, le vecteur représentant, sur le plan z — 0, 
les ondes incidente et réfléchie dans le milieu d'indice n,, et F, celui repré- 
sentant, sur le plan 3 —/(d,+ d,), l'onde transmise dans le milieu n.. Les Rae 
conditions aux limites s’écrivent alors : 


| Fi af LE, Fow#tht+br#F.; | RE 


d’où l’on peut tirer a, b et l’amplitude des ondes réfléchie R et transmise T 
par l’ensemble des couches. Nous donnons ci-dessous les formules pour le 
cas plus intéressant du point de vue pratique, d’un nombre Æ + 1 de couches 
d'indice », et Æ d'indice n, 


T=AT(1+r)(1+ rs) (Tir), | 
(3) L R—A TEE rm + rh) (re rie) tr +ri)(reth—rten)], Le 
A ei rort) (re bi rie) = (x & rors) (re ti rtek)], 


avec (,—9, cosb,, et où r, et 7; sont les facteurs de réflexion de Fresnel entre 
les milieux 7, et r,, et n, et n, respectivement. 

3. Sur les formules (1) et (2) l’on voit que ch?Ÿ © +1 entraîne ch°W, <[x et 
vice versa. On peut donc distinguer, dans le comportement optique d’un 
système de couches, limité ou non, des bandes de réflexion et des bandes de 
transmission. 

a. Bandes de réflexion. — Alors ch?4 © 1, ch?4, 1, d'où ft|<1,|ril =. 
Nous aurons donc dans chaque couche élémentaire des ondes stationnaires, 
dont l’amplitude diminue lorsqu'on PE d’une couche à la suivante. Si le 
système de couches est indéfini, il n’y a pas de transport d'énergie. Pour un 
nombre 24 + 1 de couches, la valeur du facteur de transmission est essentielle- 
ment déterminée par celle de & *". Lorsque # est suffisamment élevé, le facteur 
de réflexion (3) devient 


CAT OR 
(4) RS 
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d’où l’on peut tirer le changement de phase à la réflexion; on retrouve ainsi 


des résultats discutés récemment par Ch. Dufour (?). | 

b. Bandes de transmission. — Alors ch°Ÿ <1, cher, ie 
Il s’agit donc d’ondes progressives, avec un transport d’énergie dans tous les 
cas, et une certaine proportion de réflexion. La présence de termes tels que 


th ti—9sin(kd') où d— cv, 


dans les expressions (3), fait que les facteurs T et R varient d’une façon oscil- 
lante. Le nombre d’oscillations augmente avec le nombre de couches, mais leur 
amplitude reste la même. Ce n’est que lorsqu'on passe à la limite théorique 
d'un nombre infini de couches que le facteur de réflexion est donné par (4), où 
les oscillations ont disparu. | 


SPECTROSCOPIE. — Sur les spectres d'absorption infrarouges (région de 
10 415 .) de semicarbazones, thiosemicarbazones et dinitro-2 .4 phényt 
hydrazones d'ionones, d’irones (méthyl-6 ionones) et de substances 
apparentées. Note de MM. Yves-Rexé Naves et JEAN LEcouTs, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


La méthode des poudres permet : a. d'obtenir facilement les spectres d’absor- 
ption infrarouges (région de 10 à 152) de semicarbazones, thiosemicarbazones 
et dinitro-2.4 phénylhydrazones d’ionones, d’irones (méthyl-6 ionones) et de 
substances apparentées; à : de confirmer, sur ces produits cristallisés, utilisés pour 
la re analytique, les résultats antériéurs concernant les cétones liquides qui 
en dérivent. 


Au lieu d'examiner comme précédemment (*) les 1onones, les irones (?) 
(méthyl-6 ionones) et leurs produits d’hydrogénation, qui sont liquides 
dans les conditions ordinaires, nous avons étudié directement des dérivés 
cristallisés dont on tire parti pour leur définition analytique. Les spectres 
d'absorption, entre 10 et 15 & environ, des semicarbazones, thiosemi- 
carbazones et dinitro-2.4 phénylhydrazones s’obtiennent facilement par 
la méthode des poudres, dont les possibilités ont été rappelées récem- 
ment (*). Elle donne, dans notre cas, avec une précision suffisante, les 
positions et les intensités relatives des bandes d'absorption.  . 

Il est prudent, en toute manière, et en constante pratique, d'examiner 
parallèlement plusieurs séries de dérivés. Les radicaux introduits par le 


> 


(?) Rev. d'Optique, 31, 1952, p. 1. 


(*) Naves et LecomrTe, Comptes rendus, 23h, 1952, p. 924. 
(*) Nomenclatures : Naves, ele, chim. Acta, 32, 1949, p. 969; Bull. Soc. chim., Fr. 
1990, p. D. 100. 


(*) Lecours, J. Phys. Rad., 12, 1951, p. 827. 
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Res NAT on tion principalement par le groupement phényl, 
conduisent, en eflet, à un spectre plus ou moins compliqué, qui risque de 
masquer certaines régions d'absorption propre aux ionones, aux irones 
et à leurs dérivés. La distinction entre les bandes Dabibhidn des deux 
origines est facilitée par la comparaison avec les spectres infrarouges de 
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nombreux dérivés monosubstitués du benzène ou trisubstitués 1.2.4 (en 


particulier avec des groupements nitro en 2. 4), qui ont été mesurés par 
l'un de nous. 

Comme précédemment, nous avons recherché : 1° les bandes carac- 
téristiques de la liaison éthylénique dans la chaîne latérale et de la liaison 
semi-cyclique, en comparant entre eux les spectres des dérivés des cétones 
isomères et des cétones résultant de leur hydrogénation; 2° les maxima 
d'absorption qui permettraient de distinguer entre eux les isomères x 
et 5, ainsi que les stéréo-isomères. 

1. La vibration gauche, bien connue, du groupement --CH—CH-- 
de la chaîne latérale des ionones, des irones et de la cis-dihydro ionone 
donne une absorption aisément caractérisable dans les spectres des phényl- 
semicarbazones et des dinitro-phénylhydrazones dans la région de 065 
à 980 em‘, c’est-à-dire un peu déplacée par rapport aux cétones elles- 
mêmes ('), tandis que les spectres des semicarbazones et des thiosemi- 
carbazones montrent dans cette région des absorptions d’origines diffé- 
rentes et parfois intenses. 

Avec les irones y et la dihydro-y-rrone, le groupement > C— 
donne lieu à son absorption forte et caractéristique vers 885 cm ‘ dans les 
spectres des semicarbazones et des dinitro-phénylhydrazones, tandis que 
plusieurs des thiosemicarbazones et surtout les phénylsemicarbazones 
possèdent, dans cette zone ou dans des zones proches, des maxima attri- 
buables à d’autres fonctions. 

L'influence de la stéréoisomérie éthylénique (irones & et 5) est parti- 
cülièrement nette chez les dinitro-phénylhydrazones (09795 em chez les 
dérivés de l’z-irone (cis) F 125-126°; 978 cm chez celui de la néo-x- 
irone (trans) F 153,5-154°; 973 em‘ chez la dinitro-phénylhydrazone de 
la y-irone (cis) F 126-127° et 980 em * chez celle de la néo-y-irone (trans) 
F :46-146,5° (*). Elle reste semblable chez les phénylsemicarbazones des 
irones 4 [973 em" pour celle de l’a-irone (cs) et 976 em" pour celle de 
la néo-x-irone (trans)|. 

2, Comme pour les cétones, la position + de la double liaison cyclénique 
se traduit par des absorptions entre 798 et 810 cm ‘ (818 à 825 cm ‘ chez 
les dérivés de la dihydro-«-ionone), qui possèdent des intensités moyennes 
dans les spectres des semicarbazones, des thiosemicarbazones et des phényl- 
semicarbazones, tandis que les dinitro-phénylhydrazones ne présentent 
aucune bande notable aux environs de 800 em 


C. R., 1952, 1° Semestre. (T. 231, N° 11.) 
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L'influence de la stéréoisomérie cyclanique (irones x et iso-a-irone) 
et les dihydro-irones correspondantes) semble, en tout état de cause et 
dans le domaine étudié, assez subtile. 


En conclusion, la méthode des poudres permet d'examiner facilement 
les produits d'identification, solides dans les conditions normales, des 
ionones, des irones ou des cétones di-ou tétrahydrogénées, sans nécessiter 
plus de 1 mg, et parfois moins, de substance. Si les substances sont bien 
choisies, on peut déduire des spectres d’absorption infrarouges des conclu- 
sions importantes concernant les structures moléculaires. Nous avons pu, 
de cette manière, reconnaître déjà que des dinitro-phénylhydrazones, 
dans lesquelles d’autres auteurs n’ont voulu voir que des polymorphies (‘), 
correspondent en réalité à des spectres différents, donc à des irones isomères : 
il en est ainsi, par exemple, pour les dinitro-phényl-hydrazones des irones y 
décrites par l’un de nous (°). ; 


SPECTROSCOPIE. — Üne solution simple du problème de la fonction potentielle et 
des coordonnées normales pour les molécules polyatomiques. Note de M. Marcez 
Larnaunie, présentée par M. Jean Cabannes. 


Les données spectrales infrarouges et Raman fournissent des indications 
précieuses sur les champs de forces intervenant dans les molécules. Nous rap- 
pellerons la forme des relations fondamentales obtenues par E. B. Wilson ("). 


Soient (; les coordonnées normales du système mécanique constitué par les 
noyaux atomiques, rangées de telle manière qu’elles correspondent à des 
fréquences de vibration décroissantes, et @; un autre système, par exemple les 
coordonnées internes de vibration de valences et de déformation angulaire, ou 
mieux, si la molécule le permet, des coordonnées symétriques supposées 
choisies telles qu'il n’y ait pas de coordonnées surabondantes. Les deux 
systèmes sont liés par 


R = WQ ou OÆEXR (Q et R, matrices colonnes). 


Par définition des coordonnées normales, les énergies cinétique et potentielle 
valent 


TE ORE OO: EE VE OM, 


À étant la matrice diagonale des termes spectraux. 


om 


(+) Cité par Naves, Helo. chim., Acta, 39, 1949, p. 2192. 
(5) Navess, Bull. Soc. chim. Fr., 1950, D rot. 


(*) J. Chem. Phys.; 9, 1941, p: 96. 
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Dans le système &, les énergies ont pour expressions : 


à 2T—RGLR, 2V—R FR, 
G étant la matrice « énergie cinétique inverse » de Wilson et # la matrice des 
constantes de force et d'interaction. 

De légalité de ces expressions, on tire 
(1) GS WW', 
(2) F EN NN. 
Les coordonnées normales ne peuvent donc, pas plus que la fonction poten- 
tielle être déterminées avec exactitude à partir de l’expérience, puisque seules 
À et G doivent être considérées comme connues. | 

Une solution approximative simple peut pourtant être imaginée. Si les 
[p(p —1)/2] paramètres sont fixés en annulant un nombre égal d’éléments 
de W, le problème aura une solution bien déterminée. Le système ainsi obtenu 
a été résolu par P. Torkington (?) par un procédé qui conduit à des calculs 
de déterminants longs et fastidieux. 

Nous avons utilisé la méthode suivante, beaucoup plus rapide : Soit à déter- 
miner W — X_‘ de la forme 


RO de eue mer à Li 

Wos  Wo EN T1 
W— je PR AX 

W;1 es ii Li 


Me  e2e LC VPpp DRE ee RS LE 


| 


L'expression (1) permet de calculer facilement W par récurrence, 
MARS Dir, 
Wi1 Pari Soi) 


La relation générale étant 
Î 
D Sin ja = PER Se, JS Ar 2; ei 
= 


On détermine tout aussi facilement la matrice inverse X : 


Tya Wa T, 
Loi W41 + Loo Wo4— O0) 


(2) J. Chem. Phys., AT, 1949, p. 1026. 
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La relation générale étant 


Î 
DE ose 01 (d;;, symbole de Frobenius). 


X—t 
Les lignes de X donnent les coordonnées normales non normalisées en fonc- 


tion des home symétriques @. Pour les normaliser, il suffit de multi- 
plier chaque ligne par le facteur de normalisation N, : 


PR LP ETS ST M 
dr, À Pere 
Ve 4 ag! -és.4 

EE 


es L 
fee in CuNe avec Nz;— | 2 : 
15 

7 Les éléments de la fonction potentielle sont donnés par 
se 


= 
Fes > Lailoj a 
62 


ou | Pour l’exprimer, suivant l'habitude, en fonction des coordonnées de dépla- 
cement de valence R [notations d’une précédente Note (*)|, il suffit d'appliquer : 


S Fy= Ÿ UgiUy F6. 
EAN à 8,Y 


40 dE On peut voir que l’approximation de celte solution consiste à supposer que 
| toute coordonnée normale Q, correspondant sensiblement à une oscillation de 
valence R; s'exprime, en dehors du terme prépondérant +, Rx, en fonction 
14 des oscillations &; plus rapides (7 <°k), mais non en fonction des mouvements 
plus lents. Bien qu’il soit impossible de comparer à une solution rigoureuse, 
celle-ci apparaît vraiment proche de la réalité, surtout lorsque les fréquences 
envisagées sont assez éloignées les unes des autres. La méthode nous a donné, 
pour le champ moléculaire, des résultats en général satifaisants, dans les 
applications que nous en avons faites. 


DÉCHARGE DANS LES GAZ. — Caractéristiques en débit continu d'une décharge 


| en haute fréquence. Note (*) de M'° Maneceine Cnenor, présentée par 
4 M. Camille Gutton 


Une décharge excitée en haute fréquence à travers un gaz à faible pression 
peut être, dans certaines conditions, le siège d’une f.é. m. constante. Si on. 
l’insère dans un circuit résistant relié à deux électrodes convenablement placées 


(*) Comptes rendus, 232, 1051, p. 316. 


(*) Séance du 25 février 1952. 


Ar RÉ 0 CPAS EAP AG A ATEN A UE SN PO RAI ARE EME Z ET 
EMPIRE </, A Yu den ?: PU HET J & 6 # Ca | 151 
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dans le tube à décharge, un courant continu prend naissance aux dépens de 


l'énergie de la décharge H.F. (!), (2). 

Les essais ont porté sur 14 tubes différents. Les caractéristiques qui repré- 
sentent la variation du courant débité ‘en fonction de la différence de potentiel 
entre électrodes internes V peuvent affecter des allures très diverses selon les 
formes de tubes et d’électrodes utilisées. Dans cette Note, j’en décris quelques- 
unes qui donnent des renseignements particulièrement intéressants pour 
l'interprétation des phénomènes. Les conventions de signes pour les f. é. m. et 
les courants sont les conventions habituelles relatives aux générateurs. 


Fig. 1. 


Un tube [alimenté à 49 Mc:s (fig.1; les dimensions respectives des différentes 
parties correspondent à l'échelle indiquée) muni de deux électrodes circulaires 
en aluminium A et B, portait en outre latéralement une électrode filiforme de 
tungstène S. La décharge excitée dans la vapeur saturante de mercure à la 
température de la salle présentait un espace sombre au niveau de l’électrode 
externe B’; la sonde S plongeait dans la colonne brillante. La tension d’excita- 
tion était voisine de 220 V. Le tube était monté en série avec une résistance 
R—:1MQ et un générateur de tension continue qui lui appliquait une diffé- 
rence de potention U variable de — 600 à + 600 V. La tension entre électrodes 
est alors V — R: — U. La figure 2 donne les courbes :— ®(U) pour les trois 
combinaisons d’électrodes, ainsi que les courbes — f(V}). En dehors de 
particularités sur lesquelles je ne puis insister ici, il faut surtout remarquer 
que la f.é. m. propre du tube E égale à la valeur de V pour laquelle le courant 
s’annule, est presque la même entre À et B qu'entre S et B, alors qu'elle est 
très faible entre A et S. Ceci souligne l'importance de l’espace sombre dans la 
genèse du phénomène. 

Un tube IL, alimenté à 55 Mc:s, présentant une partie étroite dans la région 
médiane ( /ig. 1), a permis d’obtenir une décharge où l’espace sombre n’était 
pas au contact d’une électrode interne. En l’excitant entre les électrodes A, 
et B!, la sonde S plongeait dans la région brillante du plasma; une série de 
mesures a donné : E(B/A)— 188 V, E(S/A)=— 188 V et E(B/S)—12 V, donc 


un comportement analogue à celui du tube précédent. Au contraire, si la sonde 


(2) Comptes rendus, 297, 1948, p. 45. 
(2) Comptes rendus, 234, 1952, p. 608. 
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plongeait dans l’espace sombre, les électrodes externes étant transportées dans 
les positions A’, et B!, les trois combinaisons d’électrodes internes donnaient 
une Î. é. m. importante; un essai sous une tension d’excitation voisine de 400 V, 
avec une résistance R — 2MQ, a fourni les valeurs suivantes : E(A/B) — 196 V, 
E(AJS) = 244 V et E(BJS)— 174 V. Les courbes 7 — p(+) et i= f(V) sont 
représentées sur la figure 3. | 

L'existence d’une f. é. m. notable dépend donc de la présence d’un espace 
sombre dans le plasma entre les électrodes utilisées. Si la forme de la caracté- 
ristique est influencée par la forme des électrodes, elle dépend surtout de la 
position de l’espace sombre; lorsque celui-ci n’est pas au voisinage d’une 
électrode, la courbe est à peu près rectiligne dans la région où le courant 
s’annule, alors qu’elle présente une courbure marquée si l’espace sombre 
touche l’électrode. 
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PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Étude expérimentale de l’ionisation produite 
dans les gaz par des mésons de grande énergie. Note (° de MM. Jean Becker, 
Pauz Cnanxsox, Eucëxe Naceorre, Mr Terence Price, Miss PameLa 
Rorawezz et M. Pierre Treize, présentée par M. Leprince-Ringuet. 


Description d’une expérience dans laquelle l'impulsion et l’ionisation spécifique 
de mésons du rayonnement cosmique sont simultanément mesurées : les résultats 
sont en faveur de l’existence d’un minimum d'ionisation pour une valeur caractéris- 
tique de l'impulsion et de l'accroissement logarithmique de l’ionisation au delà de 
ce minimum. 


L'expérience réalisée au cours de l’été 1950 au Laboratoire du Centre 
National de la Recherche Scientifique à l’Aiguille du Midi de Chamonix 
(altitude 3 650 m) comporte la mesure de la perte d’énergie d’une particule 
cosmique au moyen de deux compteurs proportionnels en même temps 
que celle de son impulsion au moyen d’une chambre de Wilson dans un 
champ magnétique. 

5° Un écran E, de 15 cm de plomb arrêtant la composante molle du 
rayonnement ; 

> Trois bancs de compteurs À, B, C, en coïncidence, définissant le 
télescope; 
3° Une chambre de Wilson [décrite ailleurs (*)] dont le volume éclairé 
55 x 14 X6 em; le champ magnétique H a varié de 1800 à 2 000 g; 
4° Deux compteurs proportionnels superposés P: et P, dont le volume 
utile a 25 X7,2 X3,2 em, remplis de krypton (pression de 40,6 cm de mercure 
à 18°) et de méthane (pression 4,2 cm). Ces compteurs ont été régulièrement 


pe” 


< 
€ 


(*) Séance du 25 février 1992. ; 
(1) Basrin, Brcrer, CHanson, NaGeoTTe etTREILLE, J. Physique Rad.,'{\1, p. 275. 
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étalonnés, au cours de l'expérience, avec les raies X He zinc, sélénium, Dore 
palladium radioactifs (?). [ls sont reliés à l'oscillographe par des lignes à 
retard pour que leurs impulsions simultanées soient séparées sur les oscillo- 
QTamMmes ; 6 | 

5 Un Ms banc de compteurs, D, contrôle l'arrêt de certaines 
particules dans l’écran E, de 8 em de Domi: 

Les indications fournies par les compteurs proportionnels n'ont essen- 
tiellement qu’une valeur statistique et doivent être interprétées pour tenir 
compte des fluctuations de la perte d’énergie de particules de mêmes carac= 
téristiques à la traversée d’un détecteur. 

Cette interprétation, traitée théoriquement par Landau (*), et Blunck 
et Leisegang (‘), a pour base, dans le travail rapporté ici, les résultats 
expérimentaux obtenus par l’un des auteurs (*) avec un compteur propor- 
Lionnel semblable; la méthode de Behrens (*) a été utilisée. 


Groupes: 112 3 =: S Ê 
plombs tZ3 TZ Déclenchement 2 25 ex 
p etP, 5 

S 

ë 

chambre Oscillographe | Æ 
Wilson enregistreur iE 15 


Cuivre. S 
lomb. 
Eee Amplificateur| 0 tir : ! 
magné- "O1 05 | Moment (Bev/c] 56 
tique 

Fig. % ’ Fig. » 


On a retenu 800 photographies de la chambre de Wilson, accompagnées 
chacune des deux enregistrements des compteurs proportionnels. Les 
not . particules dont le signe pouvait être précisé ont été réparties en six groupes 

suivant leurs quantités de mouvement; ces six groupes couvrent au total 

CAN le domaine de 0,17 à 5 BeV : c. Dans les trois groupes de 0,5 à 5 BeV:c 

‘1 où des protons sont présents on n’a considéré que les particules négatives : 

es les statistiques ne portent donc que sur des mésons 1. (La présence d’en- 
qe viron 10 % de mésons t ne modifie pratiquement pas les résultats). Un 

CE septième groupe a été constitué avec les particules dont le signe ne pouvait 

550 être déterminé : celles de plus de 5 BeV': c 

La figure 2 montre l’ensemble des résultats obtenus (°); l’ionisation y 


(°) Rorawezz et West, Proc. Phys. Soc., À 63, p. 54r. 
TJ Phys AUMRESTS 8 "per 

(+) Z. Physik., 128, p. 5oo. 

(5) RoraweLr, Proc. Phys. Soc., B 6k, p. o11. 

(5) 4° E.R.E., Report T/M 50, roôr. 

(*) Une étude détaillée va paraître dans Proc. Phys. Soc. 
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1% 


est-exprimée par 4, perte d'énergie la plus : probable d° un méson par 
centimètre de parcours dans P, et P,. L'existence d’un minimum d’ioni- 


sation au voisinage de 400 MeV : & et d’un accroissement logarithmique 
pour des impulsions plus grandes est en faveur des théories de Bethe (*) 


et Bloch (*). Le dispositif ne permettait pas d'étudier les particules assez 
rapides pour mettre en évidence le palier prévu par Swann (!°) et Fermi (!). 

Ces résultats ont été récemment confirmés par une expérience où l’ioni- 
sation d’un gaz par les mésons est déduite du nombre des grains de leurs 
traces dans une chambre de Wilson (‘?); ils sont en nette contradiction 
avec ceux d'auteurs qui ont trouvé un accroissement nul, ou trop faible 
pour être compatible avec les théories en cours (‘*). 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Étude des rayons y et X émis par le protactinium 231. 
Note de M. Micuer Riou, présentée par M. Frédéric Joliot. 


On montre que *'Pa émet des rayonnements d'énergie égale à 300, 100, 27 
et 15 keV avec des intensités respectives de 4 X 1, 2,5 + 0 3, 9 Loet 36 € à photons 
par 100 désintégrations. Discussions sur l’origine ‘de ces rayonnements et le schéma 
de désintégration. 


( 


L'étude des électrons de conversion émis au cours de la transmutation 


par *’Pa “?*Ac (!), (2) et l'étude de la structure fine des rayons x (?) 
suggèrent l'existence de raies y de 352, 323, 294, 95, 66 et 4okeV. De plus 
Scharff-Goldhaber et Mac Known (*) ont mis en évidence l’émission d’une 
raie y de 235keV et d’un rayonnement de 15keV, sans doute un rayon- 
nement L. 

Nous avons cherché à étudier l’ensemble du spectre y et X par la méthode 
d'absorption, simple et sélective, et en particulier à déterminer les intensités 
absolues. Les rayonnements sont détectés par un compteur en bout à xénon 
ou un compteur ordinaire entouré d’une feuille de plomb, suivant une méthode 


déjà exposée (°). 


(S) Handbüch der Phys., 24, p. 592. 

(*) Ann. Physik., 16, p. 285. 

(2) J. Franklin Inst., 296, p. 598. 

(4) Phys. Rev., ST, p. 485. 

(22) Guosn, Jones et Wicson, Proc. Phys. Soc., À 65, p. 68. 

(%) Goopwax, Nicnozson et RarnGeser, Proc. Phys. Soc., À 6%, p. 96. 


@) L. Merrner, Z. Phys., 50, 1928, p. 15. 

(2) J. Triucac, Comptes rendus, 229, 1949, p. 650. 

(3) S. Rosensiuw, E. Corron et G. Bouissières, Comptes rendus, 229, 1949, p. 825. 
(+) Phys. Rep., 82, 1951, p. 123. 

(5) M. Riou, J. Phys. Rad., 11, 1950, p. 185. 
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Nous avons disposé de deux sources de 0,09 et 0,098 mC, constituées 
d'oxyde de protactinium presque pur et soigneusement privé des dérivés 
radioactifs (°). 

Les courbes d'absorption dans le cuivre et le plomb permettent de séparer 
quatre composantes d'énergie 300 + 10, 100 10, 27 et 15 keV. L'absorption 
sélective dans des écrans composés des éléments 92, 90 et 83 à S0 permet de 
montrer que la composante de 100keV est composée de deux groupes 
d'énergie 100 1okeV et 83,o+1,2keV avec un rapport d'intensité 
de 2,5 + 0,8 : 1. Le premier groupe pourrait comprendre la raie y de 95 keV 
et les raies KB et K x, de l’actinium, raies excitées par la conversion interne 
des raies y, le deuxième groupe la raie K «.. 

Nous n’avons pu isoler les raies y de 66 et 40 ke\ sans doute parce que leur 
intensité est trop faible. L'absorption dans des écrans composés par les 
éléments 42 à 56 permet de montrer que la composante de 27 keV se compose 
d'une raie unique de 27,3 + 0,6 keV. Enfin, l'analyse avec les éléments 29 à 40 


- permet de séparer la composante de 15 keV en deux groupes de 14,45 + 1,79 


et 12,27 +0,42 keV (rapport d'intensité 1,2 0,4 : 1) qui pourraient être 
composés respectivement des raies L 5 et L & de l’actinium excitées par con- 
version interne; mais l’un ou l’autre groupe pourrait comprendre également 
une raie y de 13 à 1okeV dont l'existence est suggérée par les différentes 
données expérimentales. 

La détermination des intensités des différentes composantes donne les 
résultats suivants : 


Rayonnement (keV) Re." 300. { 


8 


15. 


[er] 


Nombre de photons par 100 désintégrations... 4%: D +10) 92 30.49 


On pourrait baser une méthode de dosage de ?*! Pa sans séparation de ses 
dérivés sur la mesure du rayonnement de 27 keV qui est suffisament intense et 
que l’on peut aisément isoler par absorption sélective. 

Prohaska (7) admet par l'étude des coïncidences « — y que le rayonnement 
de 300 keV a une intensité de 23 photons par 100 désintégrations, ce qui est 
incompatible avec notre valeur et avec les données sur la structure fine; 
par contre 1l obtient pour la composante de 100 keV une intensité de 1,9% 
compatible avec nos résultats. | 

Malgré la complexité de la désintégration, la comparaison entre les inten- 
sités des rayonnements y, des électrons de conversion et des raies à de structure 
fine permet d'arriver aux conclusions suivantes (°) : 


re ES de ER RE eV de Re UE nn 


(*) M. G. Bouissières a préparé ces sources. La méthode de préparation a été exposée 
par G. Bouissières et Haïssinsky (Bull. Se. Chim., 18, 1951, p. 557.) 

(7) U. C. R. L. 1395, août 1951. 

($) Une discussion plus détaillée paraîtra aux Annales de Physiques. 
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1°. Les deux raies y de 323 et 294 keV (composante de 300 keV), pour 
lesquelles le HUE de conversion interne dans la couche K a la 
valeur 0,9 + 0,3 et le rapport K : L la valeur 1,7, seraient un mélange de 
rayonnements dipolaire magnétique et quadripolaire électrique; 

2° la composante de 100 keV est composée presque uniquement par les 
raies K de l’actinium, la raie + de 95 keV (coefficient de conversion interne 
dans la couche L supérieur à 4) devant avoir une intensité beaucoup plus 
faible, ce serait un rayonnement dipolaire ou quadripolaire magnétique ; 

3 les rayonnements de 66 et 40 keV qui sont très convertis (les coefficients 
de conversion interne dans la couche L sont respectivement supérieurs à 6. 
et 24) sont des multipôles électriques de polarité au moins 2° ou des multipôles 
magnétiques ; 

4° le rayonnement y de 27 keV est anormalement peu converti Guctfcient 
de conversion interne dans la couche L inférieur à 4), ce peut être un dipôle 
électrique ou un rayonnement sans conversion interne, analogue au rayon- 
nement de 50 keV émis par le radioactinium ; 

5° enfin, les valeurs des moments angulaires des noyaux PA EN EAC, 
égales toutes deux à 3/2 (*), (*°), et la théorie de l'émission « conduiraient à 
admettre que la transilion « entre les niveaux fondamentaux est la plus probable 
alors que les mesures de structure fine « ont montré qu’elle était moins probable 
que les transitions vers les niveaux excités de ??’Ac. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Élimination des coïncidences ayant pour cause la 
diffusion en arrière des électrons dans un dispositif à compteurs sans paror. 
Résultats pour **P et-*S. Note de M. Maurice DuqQuEesxe, présentée par 
M. Frédéric Joliot. 


Dans létude du rayonnement des émetteurs **P et **S avec des compteurs 
sans paroi, nous observons l'existence de coïncidences dont l'importance 
est liée à la géométrie du support de source. 

La source est placée entre les compteurs :G.-M. et IT (fig. 1), les angles 
solides étant les mêmes ( — 7/100). Des écrans, commandés magnéti- 
quement de lextérieur, peuvent être MRTELS entre la source et le 
compteur Î. 

Le support de source est constitué par un disque de cuivre dont le 
diamètre extérieur est nettement supérieur aux diamètres des compteurs 
et dont l’épaisseur est calculée de façon à absorber complètement des 
électrons ayant l’énergie maximum du spectre $ du nuclide étudié. Ce disque 
est percé en son centre d’un trou de surface S; une feuille de L. C. 600 


s) Scnuzer et Gozinow, Vaturwiss, 22, 1934, p. 511. 
(22) Tomxns, Fren et MeGcers, Phys. Rev., 8h, 195, p. 168. 


: à o, PTS Pa FE A PIN 2 Ed 75 Lg 


Ÿ 


| APRES a PANNE MAS SEADONVE M A AR ER RCD RENE NS Ga ur eeU 

4 1160 ‘ACADÉMIE DES SCIENCES: 000, 

À é « : r Ce À 
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TR | Nous avons vérifié que les compteurs ne S ’entraînaient pas et la compa 
Dei raison de HAE tion dans le bérvlium et laluminium montre qu'un 
mr: 

Ke: 

TE 

M 

il ' 

30 se | 

AURAS G.M I 


TERRE + écrans x 


EVE À 


DE de support 


| rayonnement photonique important ne peut être responsable des coïnci- 
a | dences. Enfin, la masse d’argon interposée entre source et compteur étant 
de l’ordre de 0,8 mg:em’, nous ne pouvons détecter que les électrons 
dont l'énergie est supérieure à 20 keV. 

Considérons les rapports N./N et N:/NS (N: — nombre de coïncidences 
par minute; N — nombre de désintégration par minute dans l’angle w:; 
*3e S — surface définie plus haut). 

ù Si les rayons en coïncidences sont issus de la source, le rapport N,/N est 
D indépendant de S (N./N = a), tandis que le rapport N./NS croît quand $ 
diminue. 

Si les coïncidences sont dues à la diffusion, le rapport N./N n’est plus 
indépendant de la surface S qui constitue le seul passage possible entre 
les compteurs [ et IT. Dans ce cas, N./N tend vers zéro en même temps 
que S, tandis que pour des valeurs relativement faibles de S, N,/NS est 
constant et a la valeur N,/NS — b. 

Dans le cas où les deux phénomènes ci-dessus se superposent, la courbe 
NeJN = j(S) ne passe pas par l’origine pour $ — 0, mais par la valeur (a) 
caractérisant les coïncidences vraies. La courbe N/NS — g(S) décroît 
quand $ augmente et tend vers l’ordonnée constante (b), caractérisant la 
diffusion entre les deux compteurs. 
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: Nous avons, pour ‘?P et #S, établi les courbes d'absorption de N, en 
fonction de la masse d'aluminium traversée en milligrammes par centi- 


mètre carré (fig. 2), S étant de l’ordre de grandeur de la section des 
compteurs, soit 2 cm’. Nous avons réalisé ensuite un certain nombre 


Log. Ne 

-5 
52p|9= 025 +007 10 
b=35 10°: NA 
#sj°028 10,07 10 ” 
b=41,5 10°° 


10 PNA PS0MMEO is 0" 60170 s 
Fig. 2. Fig: 3. 


d'expériences avec des S différents, à chaque fois nous avons mesuré le 
mouvement propre en coïncidences avec la même géométrie du support 
de source. N. est corrigé de ce mouvement propre. Les courbes N,/N — f (S) 
et N/NS = g(S) (fig. 3), ont été construites jusque S — 0,8 mm”; elles 
montrent que la presque totalité des coïncidences observées étaient dues 
aux réflexions. En effet, la valeur extrapolée N/N est, dans le cas 


da — 025 ©0,07.10. et-pourilésS, a == 0,08 Æ 0,07.10 7° 


RADIOACTIVITÉ. — Sur l'existence de produits radioactifs artificiels dans 
les eaux de pluie de la région parisienne. Note (*) de MM. Marcez ABriBarT, 
Roserr Pinoir, Jacques Pourapier et M'° Anne-Marie VENET, présentée 
par M. Eugène Darmois. 


Dans de récentes communications, M. Garrigue () a montré l’existence 
dans l’atmosphère, de deux corps radioactifs complexes, qu’il désigne 
par « À » et « A! » et qui, selon lui, proviennent d'’explosions de 
bombes atomiques. D’autre part, à la suite de l’explosion de la première 
bombe atomique expérimentale, Webb (?) a observé que des produits de 
fission avaient été entraînés au loin et que leur concentration, à plus 
de 1600 km du lieu de l'explosion, avait été suffisante pour contaminer 


(*) Séance du 11 février 1952. , 
(2) Comptes rendus, 230, 1950, p. 2279, 232; 1991, p. 1003; 233, 1901, p. 860 et 
p- 1447: 


(2) Phys. Revr; T6, 1949, p. 1375-1380. 
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des cartons et pour les rendre inutilisables à l'emballage de films photo- 
oraphiques. En raison de l'importance considérable que ces problèmes 
présentent pour l’industrie photographique, nous avons entrepris au 
Laboratoire de Recherches Kodak-Pathé l’étude de la radioactivité de 
l'atmosphère dès que la presse eut signalé les explosions du Névada. 


Nos mesures ont porté principalement sur les eaux de pluie. Après 
évaporation, les résidus secs de chacune des précipitations recueillies ont 
été étudiés au compteur Geiger-Müller. Les résultats obtenus avec un 
compteur pour rayons B, correspondant à un litre d’eau de pluie, sont 
rassemblés sur la figure ci-jointe, dans laquelle figurent en abscisses les 
dates des chutes de pluie examinées et en ordonnées des longueurs propor- 
tionnelles aux activités 5 (mouvement propre déduit) mesurées au compteur 
2/4 h après la précipitation. | 


2 


ACTIVITE 


<— NOVEMBRE DÉCEMBRE JANVIER ——S# FÉVR. 
/951 (332 


On voit, d’après cette figure, que la radioactivité varie considérable - 
ment d’une pluie à une autre, les périodes d’activité accrue apparaissant 
entre 8 et 15 Jours après l'explosion d’une bombe (22 octobre, 5 et 
19 novembre). Pendant l'intervalle de temps considéré, les précipitations 
ont été particulièrement nombreuses, ce qui a été très favorable à nos 
essais, Cependant, pour l'interprétation des résultats, on doit tenir compte 
de l'absence de précipitations pendant certaines périodes (par exemple 
du 25 au 29 novembre, et du 9 au 25 décembre. 


Il faut remarquer que l’activité observée pendant le mois de janvier 192, 
bien que très faible, peut être encore supérieure au niveau normal. Il est 
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Posghle. qu'un long intervalle de temps soit nécessaire pour que la conta- 


mination de l’atmosphère disparaisse complètement. 

On a vérifié que les substances radioactives entraïnées par les pluies 
sont bien des éléments artificiels en montrant qu’elles se désintégraient 
sans émission de particules &. Dans ce but, les résidus secs obtenus ont été 
placés directement au contact de plaques pour enregistrement de trajec- 
toires de particules « et, après des temps de contact variables, les plaques 
ont été traitées et observées au microscope. Un échantillon d'uranium 
ayant la même activité au compteur pour rayonnement 6 que les résidus 
secs étudiés servait de témoin. L'observation d’un grand nombre de plaques 
a montré que l’émission & des résidus secs était inférieure au milième de 
celle de l’uranium. On peut donc considérer que les quelques traces observées 
sont probablement dues à la radioactivité d’origine naturelle qui n’est 
certainement jamais nulle. 

En suivant la décroissance de l’activité de tous les extraits secs recueillis, 
on a constaté qu'ils étaient constitués par un mélange de ÉÉT | 
dont les périodes sont comprises entre quelques jours et plusieurs mois. 
Nous reviendrons sur ce point dans une Note ultérieure. 

En conclusion, il apparaît que les éléments radioactifs entraînés par les 
pluies étudiées sont des éléments artificiels et la correspondance ‘entre 


_les dates des explosions et celles des maxima d’activité semble prouver 


qu’ils proviennent des bombes d’essais. 


* CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à l’étude spectroscopique infrarouge et Raman 


des acides trifluoroacétiques léger et lourd. Note de M" Marie-Louise JosiEn, 
MM. Necsox Fusow, James R. Lawson et Erxesr A. Jones, présentée par 


M. Paul Pascal. DE . 


Pour la première fois, croyons-nous, les spectres des molécules CF, COOH 
et CF,COOD ont été examinés. Les conclusions suivantes dont les détails 
seront publiés ailleurs sont acquises : 

1. Les spectres des acides léger et lourd, à l’état de vapeur, à température 
ordinaire, correspondent à un mélange de deux sortes de molécules, molécules 
libres et molécules associées, dont l’existence avait déjà été révélée par diffrac- 
tion électronique (‘). 

2.: Les principales bandes d’absorption correspondant au groupe COOH () 


(2) J. Kanze et L. O. Brockway, Journal of the American Chemical Society, 66, 1944, 
p.574. | 

(2) J. Lecourr, « Structure des Molécules », Traité de Chimie Organique, t. Il, Masson, 
Paris, 1936; A. M. Buswezz, W. H. Ronerusn et M. F. Roy, Re of the American 
Chemical Society, 60, 1938, p. 2239; M. M. Davres et G. B. B. M. Surnerrann, Journal 
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et au groupe COOD ont pu être identifiées grâce à l’étude comparée des déux 
acides à des pressions de vapeur différentes, et à des concentrations variables 
en solution dans le tétrachlorure de carbone. 

a. Pour l'acide léger, la fréquence de valence libre OH infrarouge est 

_3587cm ‘ à l’état de vapeur, 3 5oo cm" en solution dans le tétrachlorure de 
‘carbone, tandis que les fréquences OH des molécules associées valent respéc- 
tivement 3o00cm et 3100cm ‘; ces nombres diffèrent peu des fréquences 
correspondantes de l'acide trichloroacétique qui est, lui aussi, un acide fort. 
Par comparaison avec les bandes OH de CF, COOH, les bandes OD, libre et 
associée, de la molécule CF, COOD sont déplacées vers les basses fréquences 
dans un rapport de 1,3. - 

b. Deux bandes d absorption infrarouges correspondant à des vibrations 

de déformation OH libre ont été observées à 1130 cm * et à 904 em". 
__ ce. La fréquence infrarouge de valence du groupe C—O libre est particu- 
lièrement grande : 1820 cm‘ à l’état de vapeur et 1810 cm * en solution dans 
Je tétrachlorure de carbone; elle n’est pas affectée sensiblement par la 
deutérisation. La bande Raman correspondante est extrêmement intense. 
Cette élévation de la fréquence de valence C—O sous l'influence du fluor 
se retrouve dans le trifluoroacétate d’éthyle (18o2cm-', vapeur), dans 
D l’anhydride trifluoroacétique (1818 et 1884 em, vapeur) et dans l’ion carbo- 
xylique du trifluoroacétate de sodium (1687cm *, solide). Pour tous 


es ces composés fluorés, les fréquences C—O sont beaucoup plus grandes 
que les valeurs trouvées pour des composés analogues, y compris 
“APR les homologues chlorés. 


d. Deux bandes d’absorption infrarouges dues aux vibrations de valence 
et de déformation du groupe C—0O dans l’acide trifluoroacétique ont pu être 
4 identifiées respectivement à 1300 cm ‘ et 1465 cm= 
. __ 3. La position des bandes de valence infrarouge du groupe CF, ont été 
déterminées par l’étude comparée des deux acides lourd et léger, de l’anhydride 
trifluoroacétique et des trifluoroacétates de sodium et d’éthyle. Les fréquences 
trouvées pour CF; COOH (1244 et 1182cm-", vapeur) et pour CF,COOD 
(1243 et 1187cm-', vapeur) sont en accord avec celles publiées récemment 
pour le méthylfluoroforme (*). Elles contredisent les nombres 6o1cm-' 
et 439cm-" annoncés par Fonteyne (*) pour le trifluoroacétate de sodium 


of Chemical Physics, 6, 1938, p. 755; M. St, C. Frerr, Journal of Chémical Society, 
London, 1951, p. 962; D. Hapzr et N. SnepparD, The Assignment ofthe Infrared Frequen- 
ctes of the COOH Group in Carbozylic Acid Dimers, (Communication faite à la Réunion 
Internationale de Spectrocopistes, Bâle, Suisse, 28-30 juin 1951). 

(3) J. R. Nrecsen, H. H. GAS et D. C. Suira, Journal of Chemiral Physics, 18, 


1990, p. 1471; R. D. Cowax, G. HerzrerG, et S. P. Sinna, Journal of Chemical Physics, 
18, 1950, p. 1538. 


(*) Naturw. Tiydschr. Belg., 24, 1942, p. 16 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Oxydation d’une houille à l'air étudiée par thermo- RE 
, gravimétrie entre 100 et 270°. Note de M. Jean Cuéreau, présentée TES 


par M. Pierre Chevenard. 


Comme on le sait depuis les travaux de H. Fayol et H. Le Châtelier, 2. 
les houilles grasses et flambantes exposées à l'air aux températures infé- 
rieures à celles de la pyrogénation subissent, après départ de l'humidité, 
un alourdissement par fixation d'oxygène et un allècement par décompo- 
sition des produits oxydés. La thermogravimétrie en condition isotherme 
paraissant propre à conférer une précision nouvelle à l’étude de ces deux 
phénomènes simultanés, J'ai appliqué la méthode à la houille flambante 
de Decazeville, tenant 34 % de matières volatiles, dans l'espoir d’éclairer L 
les réactions préliminaires à la carbomisation. pe 


Fig r: 


Les expériences, effectuées au laboratoire des Usines CRT US et métal- 
lurgiques de Decazeville avec une thermobalance équipée d’un thermostat 
- (appareils Chevenard-Joumier), ont porté sur une poudre de répartition 
oranulométrique constante, passant entièrement au tamis n° 60 et repré- 
sentant la moyenne de la houille extraite du fond. Ke 

La figure 1 groupe une série de courbes isothermes (Ame, t) Frs 
à partir des graphiques enregistrés pendant 72 h. Les températures, éche- 
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Docs de 109 à 260° sont demeurées constantes à un demi- “degié près 
et sont connues avec la même précision. 

Avec l'échelle des temps adoptée pour les construire, ces courbes 
n’accusent pas un phénomène rapide qui se manifeste, dès le seuil du tronçon 
ascendant, par un maximum aigu et de faible amplitude. Cette singularité, 
que } “appelle «anomalie d’ oxydation », fera l’objet d’une Note distinéte, 
alors que j'envisage uniquement ici le gros des phénomènes. Dans leur 
allure d'ensemble, les isothermes de la figure 1 peuvent s’interpréter par 
une somme de deux exponentielles en e-* relatives, l’une à l’oxydation, 
l'autre à la décomposition des produits oxydés. Selon la température, 
l'une ou l’autre réaction l'emporte et donne son signe à la variation 
de masse. 

À partir des isothermes, il est avantageux de construire les isochrones 
(fig. 2) qui, pour toute température @ portée en abscisse, représentent les 
variations de masse Am/m, obtenues au bout de 5, 6, ro, ..., 72 h. L'intérêt 
de cette représentation est de faire apparaître la quasi-constance du 
maximum, pour les températures inférieures à 190° et d’en suggérer la 
signification. ; 


L’amplitude de ce maximum, en effet, qui est de 6,7 % sur le diagramme, 
est sensiblement identique à la proportion d'oxygène équivalent à l’iode 
combiné dans l’essai de la même houille au réactif de Vijs, proportion 
trouvée égale à 6,8 %. Cette concordance étaye l'hypothèse selon laquelle 
l'oxygène est fixé par l’ouverture de doubles liaisons, dans les grosses 
molécules qui existent dans la houille. 


ÉLECTROGHIMIE. — La théorie de la surtension et le mécanisme de l'attaque des 
métaux en solution à l'abri de l'oxygène. Note de M. Rexé Aupuserr, 
présentée par M. Eugène Darmois. | 


La théorie de la surtension appliquée à Pattaque d’un métal à l'abri de l'oxy- 
gène permet de préciser si la dissolution est ou directe ou le résultat d’une réaction 
HAN 


. Le passage d’un métal en solution au contact d’un électrolyte peut s’effec- 
tuer suivant différents processus : 


1° La dissolution directe M -> M+-+ 0 est possible si 


Le à] 


Al 
E,= Ep + — 7 Log| M+]< 0,058 pH ; 


elle correspond à la réaction M + H* -> M4 (1/2)H,. Du point de vue de la 


sn es _ L'attaque est caractérisée par = Lo » égalité p pour laquelle à CA 7 a, et LB, # rs F | 
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&S pe considère que les deux systèmes M/M+ et HJH- ont de énergies 


| Fire très différentes, on peut FSOHSÈR les processus de retour, b'Æb#L0, on 


aalors : . | 
1 x W,— , W, À RT #1 Sn RT 
_ Cæ+por (ie fer F MA ko RATES )F Log [ eh 


Cette relation montre qu’à tout instant le potentiel varie linéairement avec 


le pH. 


2° Si l’on admet maintenant que la dissolution est le résultat d’une réaction 
secondaire par action 0e l’anion, il faut envisager les différents processus 
suivants : 


RNA PR A H++6 2H, 
DRM SA EME. = H,+ H++0, 


1 


3. M++8-M, 6. À +0->A—: 
7 M=M* +0. 


En négligeant les processus (6)et(5),ona 
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on obtient lorsque dar et Pire pa 
RT b[M+] —#[H] 


= Car) Sala at] 
Enfin dans le cas de systèmes très éloignés de l'équilibre, on peut négliger 


les processus de retour : 


(2 


DD PE PO 2 ES PL LRO Le + 2 À 
PT Qare)é  Care)s FR Cu+e)# °IA) 
On voit ainsi que le potentiel dépend à tout instant du pH, mais la droite a une 
origine qui dépend de l’anion et de son activité. | 

Ces données permettent en outre de calculer la cinétique de l'attaque, 


c’est-à-dire la variation de cette dernière en fonction du temps. Of a en effet : 


; HOME) d(H+) A 
APRES SHARE + 
== f à d, De Ur 
0 0 : 


Dans le cas particulier d’une attaque directe pour des conditions loin de 
l'équilibre, on a ainsi : 


1 
+ 5 À CN FRE 
ous |(SE)s | e RAS 


A 


Ces résultats qui sont confirmés par l'expérience (Zn, Cd, Al, Mg, Cu, etc.) 
montrent que l'application de la théorie de la surtension à un phénomène 
permet de préciser le mécanisme de l’attaque. 


CHIMIE MINÉRALE. — Thermolyse de l’oxalate de cadmium. 
Note de M. Paur HacenmuLcer, présentée par M. Paul Pascal. 


Par échauffement modéré l’oxalate de cadmium trihydraté donne le sel anhydre 
sans intermédiaire. Au delà de 245° celui-ci se décompose en donnant un mélange de 
métal et d’oxyde qui peut être carbonaté dans certaines conditions. Le métal provient 
d’une réduction partielle de l’oxyde par CO naissant. L'étude détaillée du processus 
permet d’envisager de nouvelles méthodes de dosage du cadmium. 


Le produit préparé par double décomposition à 20° de solutions concen- 
trées de chlorure de cadmium et d’oxalate d’ammonium a pour formule 
CO2Cd, 3 H0; 

Chauffé à température supérieure à 65°, il perd la totalité de son eau de cris- 
tallisation. La thermobalance de Chevenard donne une courbe de déshydra- 
tation exempte de tout accident. Cette observation est confirmée par les courbes 
de pyrolyse à température constante établies entre 60 et 80°, qui ne présentent 
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aucun palier susceptible d'être attribué au dihydrate de Marchand (*) ou à un 
autre intermédiaire. | | | 

Nous avons mesuré les tensions de dissociation du trihydrate entre 20 et 70°. 
Elles s'expriment par la relation : 


lg pH + 7,90 (p en mmllg et Ten °C). 


La relation de van’t Hoff donne une chaleur de déshydratation de 
12100 cal: mol-g. 


Pour les vitesses de chauffe les plus faibles, la décomposition thermique de | 
l’oxalate anhydre débute à 245°, quelles que soient les conditions opératoires : 
pyrolyse à l’air libre, sous un vide de o,1 mmHg, dans un courant d’azote ou 
d’anhydride carbonique. 

Le résidu solide contient dans tous les cas une proportion importante de 
cadmium métallique, accompagné d'oxyde, de carbonate ou d’un mélange des 
deux. Le gaz recueilli contient de l’anhydride carbonique et de l’oxyde de car- 
bone en quantités liées à la composition de la phase solide. ; 

Les sous-oxydes Cd,0O et Cd,0 respectivement signalés par Tanatar (?)et 
Marchand n'apparaissent pas. Les produits de pyrolyse contiennent toujours 
une proportion de cadmium supérieure à celle qui correspondrait aux deux 
sous-oxydes. 


50 100 
oxalate décomposé % —— 


L'hypothèse de Denk et Dewald (*) selon laquelle la pyrolyse est caractérisée 
par deux réactions simultanées etindépendantes : C,0 ,Cd = CdO + CO + (O10E 
et C,O,Cd — Cd + 2 CO, n’est pas vérifiée. Il n’a jamais été possible d'obtenir 


OR Cu De  ———— — 


(:) Pogg. Ann., 38, 1836, p. 144. 
(2) Z. anorg. Chem. 97, 1901, p. 492. 
(3) Z. anorg. Chem. 257, 1948, p. 145. 
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uniquement le métal ou l’oxyde même en variant la température de pyrolyse 
ou la vitesse de chauffe dans de larges limites. Les courbes pression-tempé- 
rature obtenues dans une enceinte fermée vidée d'air préalablement et les 
courbes thermogravimétriques ne présentent aucune discontinuité. 


La figure donne les proportions respectives de cadmium sous forme de métal, 
d'oxyde carbonaté ou nonet d’oxalate restant, à différents stades de la pyrolyse 


à 300° en présence des seuls gaz réactionnels. Les masses de métal et d’oxyde 


varient linéairement pour des mélanges contenant de 80 à 0 % d’oxalate résiduel. 
Le rapport r = Cd/(Cd + Cd) passe de 0,78 à o 89: il il est indépendant de 
la température entre 250° et 400°. ; 

À température fixe les courbes donnant les hate de sel décomposées en 
fonction du temps ont une pente constamment décroissante; elles se terminent 
asymptotiquement. À 300° la décomposition est FRERE complète après 
50 h, à 350° après 2 h. 

Quand le produit est maintenu sous un vide constant de 0,1 mm Hg, le titre 
r final en métal monte à 0,92. À 350° il atteint 0,899. 

Sous une pression initiale de CO,, la pyrolyse est ralentie; le rapport r 
décroît légèrement. Le passage d’un courant d’azote sur la masse réactionnelle 
est sans influence sur le processus. 


Nous en concluons qu’au premier stade la thermolyse donne un oxyde CdO; 
celui-ci subit une réduction partielle par l’oxyde de carbone naissant, d'autant 
plus poussée que CO est plus abondant dans les gaz réactionnels. CO, entrave 
la réduction par abaissement du rapport p6/pco: Sans toutefois qu’on puisse 
envisager un équilibre réversible CdO + CO = Cd +CO.. 

La formation de carbonate est liée à la température, la pression de CO, et 
la granulométrie. Le caractère irréversible de la réaction CO,Cd=CdO-+CO, 
interdit tout rapprochement entre les quantités de carbonate obtenues et les 
mesures de tension de dissociation de CO, Cd effectuées pour ce travail. 


De nouvelles réactions interviennent quand la température dépasse 35o° et 
que les résidus solides de pyrolyse restent en contact prolongé avec les gaz 
réactionnels : CO réduit lentement l’oxyde de cadmium en métal; il se dissocie 
faiblement par ailleurs en carbone et en CO,. 


Cette étude permet d’envisager l’utilisation de l’oxalate de cadmium qui est 
pratiquement insoluble (* db le dosage quantitatif du cadmium. La préci- 
pitation s'effectue à pH 6; le cadmium peut alors être dosé soit par le perman- 
ganate en solution sulfurique, soit gravimétriquement sous forme de C,O,Cd, 
3 H,0 après lavage à l’alcool et l’éther et séchage à la trompe à eau, ou de 
C,0;,Cd après séchage de 4 h à 100. 


———————————————  "  "Û 


(*) Kouzrauscu, Z. phys. Chem., 6%, 1908, p. 165. 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur la réaction d'oxydation de l'arsenic trivalent 


par le vanadium pentavalent. Note (* ) de M. Guiscais Gauprrrox, pré- 
sentée par M. Paul Lebeau. 


Dans le cadre de IRRERES relatives au pouvoir oxydant du vanadium 
pentavalent sur différents corps minéraux ou organiques, nous avons 
abordé l’action de l’anhydride vanadique sur lacide arsénieux en milieu 
sulfurique. 

Cette étude n’a été qu'effleurée jusqu'ici, et les rares auteurs étrangers 
qui l'ont traitée, ont donné des résultats contradictoires. C’est ainsi que 
Lang (!) indique qu’en solution acide, le vanadium pentavalent ne réagit 
pratiquement pas sur l’acide añsénieux, même à l’ébullition. Par contre, 
Bobtelsky et Glasner (?) affirment qu’à 30° C, la réaction a toujours lieu 
et. peut être complète après un délai de 24 h’à une semaine. 

En vue d’élucider ces discordances et d'apporter des précisions sur ce 
sujet, nous avons fait varier les différents facteurs qui régissent l’évolu- 
tion du système V,/As, 

Nous avons utilisé une solution sulfurique d’anhydride vanadique N/5 
(4,5 N en SO,H.), et une solution arsénieuse N/10 (pH = 7). L’excès de 
vanadium pentavalent non réduit a été dosé par une solution ferreuse en 


présence d’acide diphénylaminosulfonique. 


1. Influence de la concentration des corps réagissants, — A valeur égale 
d’acidité, l’oxydation est beaucoup plus énergique lorsque l’on met en 
œuvre un excès d’oxydant par rapport à la proportion de réducteur uti- 
lisé. En outre, la vitesse de la réaction s’accroît quand on réduit le volume 
total de la solution, c’est-à-dire lorsque la concentration globale augmente, 

2. Influence de l'acidité (sulfurique). — Nous avons opéré en milieu sul- 
furique successivement à des concentrations comprises entre la normalité 
et 9 N, pour un volume total de 100 cm”, et avec un rapport V,0;/As, 0 
égal à 2. À la température ordinaire et à pH — 0, l'attaque est nulle dans 
les premières heures, et reste minime au bout de 48 h; pour une acidité 
correspondant à SO,H, 8,32 N, la vitesse d’oxydation augmente très 
sensiblement, mais l'oxydation tend vers une limite correspondant à une 
proportion d’anhydride arsénieux oxydé voisine de 75 %. 

3. Influence de l'acide phosphorique. — Il était intéressant d'étudier 
comment la présence de l'acide phosphorique, fréquemment utilisé dans 
ce genre de recherches, conditionne la vitesse de l'oxydation de l’arsenic 


——————"———  —_————— —————————————— 


ance du 3 mars 1992. 

anorg. allgem. Chem., 152, 1926, p. 205. 
z 1 

Amer. Chem. Soc., 6% 1942, p.1462. 
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oxydiréductimétrique indirecte. 

Nos essais ont porté sur des mélanges additionnés de quantités croissantes 
d'acide sulfurique avec des proportions diverses d’acide phosphorique. 
Nous avons observé qu’en milieu sulfurique normal, la vitesse de réaction 
augmente proportionnellement à la teneur en acide phosphorique. En milieu 


sulfurique 3,5 N, il y a une concentration limite en acide phosphorique 


au delà de laquelle la vitesse de réaction n’augmente plus. En milieu 
sulfurique 7,5 N, pour un taux d’acide phosphorique supérieur à 25 % 
environ, la précipitation partielle de l’excès d’ions VO; sous forme de 
phosphate vanadique, a pour conséquence immédiate une inhibition très 
marquée de la réaction. 


4. Influence de la température. — La vitesse d’oxydation de l’anhydride 
arsénieux est beaucoup plus rapide lorsqu'on élève la température; pour- 
tant, lorsque la vitesse initiale est nulle, dans le cas de solutions peu acides 
et peu concentrées en corps réagissants, l’augmentation de la température 
n’amorce pas fatalement la réaction. 


5. Influence de quelques catalyseurs. — À notre connaissance, aucune subs- 
tance n’a été signalée Jusqu'à ce jour comme présentant un effet cata- 
lytique sur la réaction V,/As,,. Les essais effectués par Bobtelsky et Glasner 
avec des cations tels que Mn**, Cu‘*, Fe°+*, ainsi qu’avee NO;, ont 
été négatifs. Nous avons choisi des anions appartenant à des systèmes 
rédox ayant un potentiel dont la valeur est intermédiaire entre celles 
des systèmes V,/V, et As,/As, : tétroxyde d’osmium, anhydride sélé- 
nieux, bromure, iode, iodure, iodate. Seuls, l’iode et l’iodure accélèrent 
grandement l'oxydation. L’iode permet, dans un milieu sulturique 4,5 N, 
en présence d’une teneur en acide phosphorique voisine de 16 %, d’oxyder 
la totalité de l’anhydride arsénieux en ‘10 mn à froid. À l’ébullition, la 
réaction est instantanée. 

Les données précédentes nous ont permis d’envisager le dosage éventuel 
de l’anhydride arsénieux par l’anhydride vanadique, dosage pour lequel 
une technique satisfaisante a été établie. 


Conclusion. — Notre travail montre comment interviennent les diffé- 
rents facteurs du milieu dans l’oxydation de l’arsenic trivalent par le 
vanadium pentavalent. Cette oxydation, toujours possible, est favorisée 
et susceptible d’être rendue totale par l'intervention d’un excès de l’oxy- 
re Le 
sphorique et par l’éléva- 
ton de température. Nous avons mis en évidence l’action catalysante 


æ A - à gs 4 N d 
rquée. l’ic de, toutefois elle + Te pas pour. aboutir à à une 
a eme d'opérer sans employer un excès de vanadium. 

tre” étude explique certaines contradictions dans les travaux 


Her reg concernant cette réaction; en outre, l’action catalysante de 
| bis signalée ici pour la première fois, nous a permis d’établir un procédé 
_ original de dosage de l’anhydride arsénieux, et de confirmer la possibilité 
de l’utilisation d’une solution titrée de vanadium pentavalent en analyse 
quantitative volumétrique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dimérisation phosphorique de quelques phényl-alcènes. 
Note () de M. Jacques Dumoxrer, présentée par M. Marcel pe 


Le styrolène et l'x-méthylstyrolène présentent une tendance bien connue à la 
polymérisation. À titre statistique, nous leur avons appliqué notre méthode de poly- 
mérisation en a au Soxhlet. Nous avons étendu cette méthode à ee 
alcoylstyrolènes et préparé ainsi des dimères nouveaux de ces carbures. 


L'opération a lieu dans un Soxhlet dont la cartouche contient l’anhydride 
phosphorique : 1,5g pour 100g de styrolène; 3g pour 100g des autres car- 


_ bures. Nous évitons l’autopolymérisation du styrolène en introduisant quelques 


cristaux d’hydroquinone dans le ballon. 
a. La polymérisation du styrolène est rapide. Elle donne 65 6. de dimère 


et 15 % de trimère en 3omn. 


b. Pour les deux phénylpropènes, la polymérisation s’effectue dans des 
conditions analogues et conduit aux dimères avec des rendements voisins 
de 90%. 4 

c. La réaction est moins rapide pour les homologues supérieurs : phényl-r 
butène-1, phényl-1 pentène-1, phényl-3 pentène-2. La réactivité de la double 
liaison styrolénique semble atténuée par la longueur de la chaine. Les rende- 
ments en dimères varient de 35 à 65 %. 

Érupe pes pimËRES. — a. Le dimère du styrolène est analogue au diphényl-1.3 
butène-r, décrit par Stoermer et Kootz(‘). Le dimère du phényl-2 propène est 
identique au dimère saturé solide de Bergmann (?). 

b. Dimère du phényl-1 propène-1. Huile jaune pâle fluorescente. E,, 195-177°; 
d°" 1,0065; nÿ° 1,5309; R. M. théorique pour six doubles liaisons 55,94; pour 
sept doubles liaisons 55,65; R. M. trouvé 57,05. 

1° L’hydrogène et l'acide chlorhydrique ne conduisent à aucun dérivé 
d’addition. 
Pr pe ge 


(“) Séance du 25 février 1952. 
(2) Ber. der deutsch. chem. Ges., 61, 1928, p. 2350. 
2e] Ber - der deütsch. chem. Ges., 64, 1931, p. 1494. 
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2° Déshydrogénation. — Par passage à 390° puis à 400° des vapeurs du 
dimère sur un catalyseur au nickel à 12,5% de chrome, nous obtenons une 
huile d'indice 1,633 à 15°. La déshydrogénation est donc notable mais ne nous 
permet pas d'atteindre un produit cristallisé. | 

3° Action du brome. — Nous l'effectuons à o°, à l’obscurité, en solution 
chloroformique. En opérant avec la quantité de brome calculée pour saturer 
une double liaison, il se forme une huile rouge qui cristallise dans l’acétone. 
Après deux recristallisations, F 105°. C’est un dérivé monobromé du dimère, 
de formule C,,H,,Br. Dosage de brome : Br théorique 25,4 ; trouvé 270 

4 Oxydation. — Traité en solution acétique par l’acide chromique, le 


‘ dimère donne 3 à 4 % d’anthraquinone (F 274-295°) et comme produit 


principal, avec un rendement de 35 à 40%, un acide ayant les caractéristiques 
de l’acide o-benzoylbenzoïque. Hydraté : F 85°; épreuve du mélange : F 84°. 
Anhydre : F 127. Titrage acidimétrique : M théorique 244 ; trouvé 240. 

Le dimère du phényl-r propène-1 serait donc le phényl-1 diméthyl-2.3 
tétrahydronaphtalène, ce qui expliquerait : 

l'absence de produit d’addition et le rendement presque quantitatif de la 
polymérisation en dimère ; 

la forte montée de l’indice de réfraction après la déshydrogénation ; 

la production par oxydation d’acide o-benzoylbenzoïque. Ce dimère renfer- 
merait 10 % environ de diéthyl-g.10 dihydroanthracène. Signalons que, par 
dimérisation sulfurique de l'acide 4-méthylcinnamique, Erdmann (*?) avait | 
obtenu un composé auquel il attribuait également une formule phénylhydro- 
naphtalénique. 

c. Voici les constantes des autres dimères préparés : 

dimère du phényl-1 butène-1 : É,, 193-196°; d!° 0,9058; n° 1,5640: 
R. M. théorique (sept doubles liaisons) 86,93 ; trouvé 86, 23; 

dimère du phényl-1 pentène-1 : É,, 199-205°; d!° 0,978; n$° 1,5540; 
R. M. théorique (sept doubles liaisons) 96, 17; trouvé 95,61. 

dimère du phényl-3 pentène-2 : É,, 202-204°; d!° 1,0040: n!° 1, 5693 ; 
R. M. théorique (sept doubles liaisons) 96, 17; trouvé 94,97. 

ISOMÉRISATION DES MONOMÈRES AU COURS DE LA POLYMÉRISATION. — Cas du phényl-1 
-pentène-1. — a. Carbure de départ : E,, 96-97°; n5° 1,5342; d!° 0,8903: R. M. 
théorique 48,95; trouvé 50,97. Sous l’action du brome (2Br pour une molé- 
M au dibromure décrit par Klages (*) : F 61°; Br théorique 52,2; 

b. Carbure récupéré après la polymérisation (46 % de la quantité mise en 
œuvre) : E,, 98-09°; 75" 1,9298; d;° 0,9455 ; R. M. théorique pour trois doubles 
liaisons 47,22; trouvé 47, 67. Il ne se polymérise plus en présence d’une nou- 


(#) Ann. der Chim., 227, p. 249. 
(*) Per. Deutsch. Chem. Ges., 39, 1906, p. 2592. 
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velle quantité de P,O,. Sous l’action du brome (2 Br pour une molécule), il 
donne un dégagement de Br H et le monobromure C, «H,:Br:E,;, 148; Br théo- 
rique 35,6; trouvé 36,2. ; | 

Le phényl-1 pentène-1 se transforme donc partiellement en un carbure ne 
présentant plus la double liaison éthylénique, ce qui explique le rendement 
relativement faible de la polymérisation en dimère. Les caractéristiques du 
nouveau carbure le font assimiler au phénylcyclopentane. 

De même que pour le cyclopentène précédemment étudié (*), l’anhydride 
_phosphorique donne donc d'excellents rendements en dimères dans la série du 
styrolène. Nous poursuivons l’étudé de ces polymérisations et des deux phéno- 
mènes qui les caractérisent : la modification des monomères et la cyclisation 
des dimères. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation des dialcoxy-6.7 tétrahydro-1.2.3.4 
isoquinoléines substituées en 1. Note (*} de M. Prerre-AnoLrue Lepape, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


La préparation des tétrahydroisoquinoléines, dont un petit nombre seulement 
avait pu être obtenu directement par l'intermédiaire des imines se trouve simplifiée 
et généralisée grâce à l'emploi de l'acide phosphorique concentré exerçant une action 
catalytique cyclisante. 


Les tétrahydroisoquinoléines actuellement connues sont généralement 
obtenûües par hydrogénation des isoquinoléines. Toutefois, certaines ont été 
préparées par condensation directe d’aldéhydes et de phényléthylamines 
suivant la réaction de Pictet et Spengler (‘). Ces auteurs ont préparé la 
méthyl-r tétrahydro-1.2.3.4 isoquinoléine. Cette réaction a été reprise 
ensuite par Decker et Becker (*), puis par Schôpf et Bayerle (*), qui ont 
utilisé des phényléthylamines substituées. 

Les tétrahydroisoquinoléines que nous avons préparées répondent au 
schéma (I). Elles sont tétrahydrogénées sur le noyau azoté et sont substi- 
tuées én t. 

Le radical R est un reste, soit aliphatique, soit phénylique. 

La condensation d’une phényléthylamine (11) avec un aldéhyde donne 
l’imine (III). Les composés (I) et (III) sont isomères. Nous passons de 


(5) R. Trurraur et J. Dumonrer, Comptes rendus, 231, 1950, p. 1068. 


*) Séance du 3 mars 1952. 

Ber. Deutsch. Chem. Ges., kh, 1911, p. 2030. 
2) Ann. der Chem., 395, 1913, p. 342. 

Ann. der Chem., 513, 1934, p. 190. 
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‘ l'imine (IIT) à la nouvelle base (1) par isomérisation _cyclisante, à laide 


de En phosphorique à 85 % à chaud. 


ne .. D COR 
+ R—CHO = |. 
ide NH: Ro en D 
CH 
| = 
R 


(11) Gi À 


La synthèse se fait en deux temps : 

1° Préparation de l’aldimine par simple mélange des deux constituants. 

2 Cyclisation de limine par dissolution dans l’acide phosphorique 
concentré, puis chauffage au bain-marie. On obtient la nouvelle base à 
l’état de phosphate. L’addition d’une faible quantité d’acide chlorhydrique 
diminue sensiblement la durée de la réaction. Les rendements sont excel- 
lents et de l’ordre de 90 %. 

SYNTHÈSE DE LA [DIÉTHOXY-3/./4! PHÉNYL]-1 DIÉTHOXY-6.7 TÉTRA- 
HYDRO-1.2.3./4 ISOQUINOLÉINE. — Aldimine C;3 H,,0,N. — On la prépare 
par simple mélange équimoléculaire intime de diéthoxy-3.4 phényléthyl- 
amine et de diéthoxy-3.4 benzaldéhyde. Il y a net échauffement suivi d’une 
prise en masse. L’aldimine obtenue est recristallisée dans lalcool à 95°; 
elle se présente alors sous forme de cristaux blancs fondant à 118° (Bloc). 

Isomérisation cyclisante de l’imine. — On dissout au bain-marie 1 g d’aldi- 
mine dans 2 cm° d'acide phosphorique à 85 %, on ajoute 5 gouttes d’acide 
chlorhydrique concentré et l’on chauffe 15 mn au bain-marie bouillant. 
On obtient un milieu parfaitement homogène, coloré en jaune pâle. On coule 
la masse sirupeuse obtenue dans 30 em° d’eau. La solution est légèrement 
colorée, mais parfaitement limpide. On ajoute alors de la potasse jusqu’à 
franche alcalinité. Le milieu se trouble et un précipité cristallisé ne tarde 
pas à se former; où essore et on lave avec un peu d’eau distillée. Après 
séchage, Done obtenu : 0,95 g. 

La présence d'acide chlorhydrique n’est pas nécessaire à la cyclisation. 
Le simple chauffage de la solution phosphorique d’imine conduit au même 
résultat. Dans ce cas, la réaction est beaucoup plus lente et nécessite un 
chauffage de 3h au bain-marie bouillant ou de 48 h à 3. Le chauffage 


à 37° a l'avantage de donner des produits bruts très peu colorés. 


Le produit cristallisé formé est parfaitement blanc. Il est soluble dans 


Rae = 4 


ie 1x 5-3 2 


l’éther, assez solable dans l’alcool, qui permet de le recristalliser; soluble 
dans l’acide chlorhydrique dilué. 

Par chauffage de la solution chlorkydrique, aucun trouble n’apparaît 
contrairement à ce qui se produirait s’il s’agissait de l’aldimine : l’ aldéhyde 
diéthoxybenzoïque serait libéré. On a donc bien obtenu un produit de 
transformation de nature basique. Le chlorhydrate brut est préparé par 


évaporation de la solution chlorhydrique. Il est ensuite recristallisé dans 


l’alcool-éther. Ce chlorhydrate est peu soluble dans l’eau à froid et faci- 
lement relargable par l’acide chlorhydrique concentré. Il est soluble dans 
l'alcool, insoluble dans le benzène, très soluble dans le chloroforme. La diffé- 
rence de solubilité dans l’eau et le chloroforme permet d’extraire le chlorhy- 
drate de ses solutions aqueuses. 

Le dosage de chlore indique un poids moléculaire de 422 (P. M. 
calculé, 421,5). 

Point de fusion, 245-246°. 

Dans nos expériences, nous avons remplacé l’aldéhyde diéthoxybenzoïque 
par d’autres aldéhydes : aldéhyde p-éthoxybenzoïque, p-diméthylamino- 
benzoïque, salicylique, œnanthoïque. Nous avons obtenu, dans des condi- 
tions de rendements analogues, les tétrahydroisoquinoléines correspon- 
dantes. | à 

Signalons en terminant que l'isolement préalable de l’imine n’est pas 
rigoureusement indispensable. Le chauffage de l’aldéhyde et de l’amine 
dans l’acide phosphorique en présence d’acide chlorhydrique aboutit au 
même résultat. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Spectrophotométrie dans le proche ultraviolet des 
dinitro-2-4 phénylhydrazones de quelques cétones éthyléniques aliphatiques. 
Note (*) de MM. Rexé Herzmanx, Gagriez DE GaunemaRIs et Pauz ARNAUD, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


Ayant à fixer la position de la double liaison de cétones éthyléniques, nous 
avons songé à utiliser la spectrophotométrie dans le proche ultraviolet des 
dinitro-2.4 phénylhydrazones (DNPH) correspondantes, méthode qui 
présente sur la spectrophotométrie directe des composés carbonylés les avan- 
tages suivants : les coefficients d'absorption observés sont plus élevés et les 


mesures portent sur des produits plus stables et plus purs que Îles cétones 


DNS elles-mêmes. 
Il s’agissait de déterminer si les cétones en question étaient du type [ ou du 


type Il : 
YP (1) RC — CR'.CO.CH., 


Un) 1 %B.GCH):CO0. CH. 


(*) Séance du 3 mars 1952. 
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A cet effet, et à titre de comparaison, nous avons préparé quelques cétones 
du Type I par déshydratation de cétols ou transposition (dite de Rupe) des 
dialcoyléthynylcarbinols correspondants. | 

Méthyl-3 pentène-3 one-2 (A). DNPH : Ftgien 

Éthyt3 pentène-3 one-2 (B).Isomère stérique régénéré de la semicarbazone 
fondant à 161°(:) DNPH : F= 1722. 

Diméthyt-3.5 hexène-3 one-2 (C). DNPH : F = 158° RE communi- 
qués par R. Glénat). 

Pour préparer des cétones du Type IT nous avons eu recours à la désamina. 
tion thermique des amino-cétones correspondantes, procédé réputé comme 
fournissant des produits purs (?). 

Les amünocétones étaient elles-mêmes obtenues par réaction de Mannich 
entre une cétone, l’aldéhyde formique et le chlorhydrate de la diéthylamine. 
(Nous avons utilisé le trioxyméthylène et, comme solvant, un excès de cétone.) 

Nous avons ainsi préparé : 

à partir de la méthyléthylcétone : la N-déthylaminométhyl-3  buta- 
none-2 (a), É,:96-77°; nn 1,4333. Dosage d’azote (Kjeldahl ): théorie 8,92 %, 
trouvé 8,81 % ; 

à partir de la méthylpropylcétone : la N-diéthylaminométhyt3 penta- 
none-2 (b), E,,86-85°, n,'°1,4385. Dosage d’azote : théorie 8,18%, trouvé 
8,06 % ; 

à partir de la méthylisobutylcétone : la N-diéthylaminométhyl-3 méthyl-4 
pentanone-2 (c), É,73°, n5°1,4410. Dosage d’azote : théorie 7,56 %, trouvé 
7:40 % . 

La désamination thermique était effectuée sur le chlorhydrate de la base 
en suspension dans un solvant inerte à 160-180°, avec entraînement par un 
courant d'azote. La cétone éthylénique était distillée en atmosphère d’azote. 

Ont été ainsi obtenues : | 

à partir de (a) : la méthylisopropénylecétone (D), E 
DNPH : F 191-192; 

à partir de (b) : 
DNPH : F :156°; 

à parur de (c) : 
DNPH :,F r71°. 

Ces cétones avaient été également obtenues par déshydratation des B-cétols 
primaires correspondants (°), (*). 

L’étude spectrophotométrique des dinitro-2. 


150 97°5 An 14277. 
l'éthyl-3 butène-3 one-2 (E), É;59 116-1 NT Etre 


l’isopropyl-3 butène-3 one-2 (F), É.,, 134°; ny 1,4308, 


4 phénylhydrazones de ces 
DE LS PR TR PR RE 


(*) Locquin et HerLmann, Comptes rendus, 186, 1928, p. 105; HEILMANN, Thèse, Lyon, 1928. 
. HAGEMEYER, J. Am. Chem. Soc., T1, 1949, p. 1110. 

(*) Dusois, Thèse, Grenoble, 1947. 
(*) Cozowes, Bull. Soc. Chim., 1h, 1947, p. 838. 
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| deux séries. Hs cétones éthyléniques a été faite avec un spectrophotomètre 
Beckinan DU, dans la région 320-400 my. Les DNPH étaient en solution 


4 à 0,005 g/l dans l'alcool éthylique (cuves de 1 cm), 

. , 

DNPH de R.CH : CR.CO.CH,. DNPH de R.C(:CH,).CO.CH.. 

: | Cétones (1). Dee np} es. 107%: Cétones (II). Amex (MU). 3max 107 

| AE MAR AL 377 260 LE RERO TRE C 369 200 tl 

} Brie 377 265 BENIN 369 250 

] OU RRENX PCA 397 265 AE TR 369 ANS ie 3 
: xX pl | de 

Ces résultats mettent en évidence un maximum d'absorption à 369 mu, non 1 


encore signalé à notre connaissance, pour les DNPH de cétones «-méthylé- 

niques (Il). Il se trouve repoussé à 377 my dans le cas des cétones «-f éthylé- | 

niques dans la chaîne (1). Cette valeur, on le sait, peut même s'élever à 339. 
pour la DNPH de l’oxyde de mésityle fi ). Par contre, dans le cas de l’acétyl- 

cyclohexène on note également un maximum à 357 my. k 

D'autre part, on observera que les coefficients Prato des cétones du ne 

type I sont légèrement supérieurs. 

_ On peut donc conclure à la possibilité de reconnaître par voie spectrophoto- 

métrique la présence d’une double liaison «-méthylénique dans une cétone non 

saturée. p 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de la diamino-5.6 xanthone. 
Note de M. Marc Jura, présentée par M. Marcel Delépine (‘). 


La découverte de l’activité remarquable de l'acide paraminosalicylique 
(P. A.S.) (*)} contre le bacille tubereuleux a conduit à rechercher des 
analogues structuraux de ce composé dans l'espoir d'obtenir d’autres 
produits actifs. 


SCO Le Cie 
«) (1) 
3 PQ HN SOS HP NE 


D’autre part, parmi les très nombreux produits qui ont été essayés 
contre le bacille tuberculeux on a signalé récemment une certaine activité 
in vitro chez des dérivés de la benzophénone (?) et aussi du diphényl 
éther (*). En comparant ces résultats 1l apparut désirable de synthétiser 


(5) Braups et Jones, /. Chem. Soc., 1945, p. 498. 


(:) Document retiré du pli cacheté n° 12819, déposé le 2 avril 1951, ouvert à la demande 
de l’auteur le 3 mars 1952. 4 

(2) FREEDLANDER, Ann. Rev. Tuberc., k9, 1944, p. 545. 

(5) Barry, O'Rourke et Twowey, Vature, 160, 1947, p. 800. 
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la diamino-3.6 xanthone (II), encore inconnue. Dans cette série, on 
connaît surtout la diamino-2.7 xanthone; en effet, la xanthone se nitre 
en deux et en sept et on peut facilement réduire les groupes nitro en 
groupes amines. L’action antibactérielle de ce composé est assez faible (*). 


Sac ho. 


Une bonne méthode de préparation des xanthones substituées est la 
condensation d’un acide ‘orthochlorobenzoïque avec un phénol, les deux 
noyaux portant éventuellement des substituants, suivie de la cyclisation 
de l’acide orthophénoxybenzoïque intermédiaire. 


re 20 0H 


sh a 


sen LE 


On connaît donc sans ambiguïté la place finale des substituants qui 
étaient originalement sur le noyau de l’acide chlorobenzoïque, mais celle 
des substituants qui proviennent du phénol dépend du sens dans lequel 
se fait la cyclisation lorsque celle-ci peut se faire dans plus d’une direction, 
ainsi : 

L’acide o-(p.nitrophénoxy) benzoïque donne la nitro-2 xanthone; 

L’acide o-(m.nitrophénoxy) benzoïque donne la mitro-1 xanthone; 

L’acide o-(o.nitrophénoxy) benzoïque donne la nitro-/4 xanthone. 

Pour préparer la diamino-3.6 xanthone, un des produits de départ 
sera donc l’acide o-chloro p-nitrobenzoïque. Cet acide est facilement obtenu 
à partir d’o-toluidine par nitration, réaction de Sandmeyer et oxydation 
du méthyle en carboxyle (*). Le deuxième réactif ne peut être le m-nitro 
phénol d’après ce qui précède. On a alors essayé d’utiliser directement 
le métaminophénol. En effet les substitutions sur ce noyau se font de 
préférence en para du groupe amine : sulfonation (*), réaction de Friedel 
et Crafts (7). 

Pour déterminer le comportement du métaminophénol dans de telles 
réactions, on a d’abord fait des expériences modèles avec l’acide o-chloro- 
benzoïque lui-même. La condensation de l’orthochlorobenzoate de sodium 
et du métacétaminophénate de sodium d’après Ullman et Wagner : chauf- 


(+) MarTIN, Amer. J. Pharm., 119, 1947, p. 432. 

(5) Urrmax et Waaxer, Ann., 355, 1907, p. 350. 

(°) Miscer, Mosuer, Gray et WHiTMORE, /. Am. Chem. Soc., T1, 1949, P 
(7) M. Jurra, Bull. Soc. Chim., 1951, p. 3. 
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fage à 150-160° en présence d’une trace de poudre de cuivre, donna faci- 
lement lacide o-(métacétaminophénoxy) benzoïque, F 189°. Pour effec- 
tuer la cyclisation, on a essayé sans grand succès l’action du chlorure de 
thionyle ou du pentachlorure de phosphore puis du chlorure d'aluminium. 
Par contre le chauffage au bain-marie pendant plusieurs heures dans 
l'acide sulfurique concentré donna avec un bon rendement l’acétamino-3 
xanthone. En effet, après hydrolyse par longue ébullition dans l’acide 
chlorhydrique concentré, on obtint lamino-3 xanthone sous forme 
d’aiguilles jaunes, F 224-225°, non abaissé par mélange avec un échan- 
üillon authentique préparé à partir d’acide o-chloro p-nitrobenzoïque 
et de phénol, F 227-229° (Ullman et Wagner (*) indiquent F 232°). De plus, 
on a préparé l’amino-1 xanthone par réduction de la nitro-r xanthone (°) 
au moyen de chlorure stanneux. Elle fond à 148-149°. Ceci montrait donc 
que la cyclisation se faisait bien dans la direction désirée. 


Cette méthode fut alors appliquée en prenant l'acide o-chloro p-nitro- 
benzoïque et le métacétamino phénol. On obtint facilement l’acide 0-(méta- 
cétaminophénoxy) p-nitro benzoïque, F 241-242°. La cyclisation donna 
lacétamino-5 mitro-6 xanthone, F 268-260°. L’hydrolyse du groupement 
acétyle fut difficile, et il fallut une longue ébullition avec de l’acide 
bromhydrique dans l’acide aeétique pour obtenir l’amino-3 nitro-6 xan- 
thone. Par contre la réduction de l’acétamino-3 nitro-6 xanthone par le 
chlorure stanneux et l’acide chlorhydrique dans l’alcool n-butylique 
donna directement la diamino-5.6 xanthone : aiguilles jaune clair, F 318- 
320°, (Analyse : trouvé en% : N, r2, 69, calculé pour C;,H,,0,N;, 12, 39). 
La réduction du groupe nitro en amine facilite considérablement la désa- 
cétylation. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouveau procédé de préparation de cétols et de 
cétones éthyléniques. Note de MM. Jean CoLoncr et JEAN GRENET, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


L'x-bromopinacolone réagit sur les aldéhydes et sur les cétones, en présence de 
magnésium et en solution éthéro-benzénique, en donnant des S-cétols déshydratables 
en cétones éthyléniques. 


Les x«-bromocétones ont été jusqu'ici assez peu utilisées en synthèse, sans 
doute à cause de leurs propriétés lacrymogènes. Désirant étudier des cétones 
ax-éthyléniques que les procédés connus ne permettent pas de préparer, nous 
avons engagé les a«-bromocétones dans une réaction analogue à celle de 
Reformatsky, l’x-bromocétone remplaçant l’ester a«-bromé; l'expérience a 
montré tout au moins avec la bromopinacolone que l’on obtenait des 
B-cétols (1). Ces composés sont plus cu moins stables, certains d’entre eux 


À 
C: R., 1952, 197 Semestre. (T. 234, N° 11.) 74 
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se déshydratent au cours de leur distillation en donnant les cétones 
éthyléniques correspondantes (11). La réaction peut être schématisée de la 
facon suivante : 


(CH,),C.CO.CH,Br+ Mg + OC(R)(R) — (CH,),C.CO.CH:.C(OMg Br) (R) (R') 
+ (CH,),C.CO.CH:.C(OH)(R)(R) — (CH:),G:CO.CH = C(R) (R') 
(1) (I) 


Pour l'instant, nous n'avons utilisé qu’une seule cétone «-bromée, 
la bromopinacolone, que nous avons traitée par l’acétone ordinaire, la 
méthyléthylcétone, la pinacolone, la cyclohexanone, l’isobutanal et le 
benzaldéhyde. 

Avec la cyclohexanone et le benzaldéhyde, les cétols correspondants n’ont 
pu être isolés. La cétone dérivée de la cyclohexanone (cyclohexylidène- 
pinacolone) est sans doute un mélange des cétones a- et G-éthyléniques (HIT) 
et ([V) en équilibre, comme dans le cas de la cyclohexylidène-acétone, ainsi 
que Kon et Linstead (*) l'ont montré : 


ee FE ns 


(I) (V) 


Mode opératoire général. — Sur 0,6 mole de copeaux de magnésium 
recouverts de 40 cm° d’éther, on fait tomber quelques centimètres cubes d’un 


mélange de 0,5 mole de bromocétone, 0,6 mole d’aldéhyde ou de cétone 


et 160 cm* d’éther; on amorce la réaction par addition d’un peu de magnésium 
activé au moyen d’iodure de méthyle; après démarrage, on ajoute rapidement 
200 cm” de benzène, puis goutte à goutte, le reste du mélange précédent, tout 
en agitant mécaniquement et de façon à avoir une ébullition assez vive. 
L’addition dure une heure et quart; on termine par un chauffage à reflux 
d’une heure environ. Après refroidissement, on hydrolyse par la quantité 
calculée d’acide chlorhydrique diluée dans 200 cm* d’eau et tout en refroi- 
dissant extérieurement. La couche organique décantée est lavée avec 100 cm 
d’eau, puis agitée pendant une heure avec 200 cm* de liqueur N/r de soude 
pour détruire les traces de bromocétone restante; on termine à la manière 
habituelle et rectifie sous vide. 

Les rendements en cétols (ou en cétones éthyléniques) oscillent entre 
bo et 76 % de la théorie. Pour passer des cétols aux cétones éthyléniques, nous 
avons fait une distillation en présence de traces d’iode. 

Triméthyl-2.2.5 hexanol-5 one-3 CII,,0,. — Bromopinacolone et acétone 


ordinaire, Rdt 58 % ; liquide Et 70-71°. 


(:) Chem. Soc., 1929, p. 1260. 
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Triméthyt2 2 .> hexène- one-3 CHNO: a Déshydratation du cétol précé- 
dent, liquide É;,, 165°;d;° 0,843; n3° 1,440; sa semicarbazone F 116». 
Triméthyl2.2.5 heptanol-5 one-3 C0 H39 02. — Bromopinacolone et méthyl- 
éthylcétone, Rdt 66 % ; liquide É,, 87-88; d}* 0,902: n?° 1,4330. 
Triméthy 2 .2. 9 heptène-4 one-3 C;,,H,,0. — Déshydratation du cétol pré- 
cédent, liquide É;,, 183°; d'*0,845; ni 1,4461. 

_ Pentaméthyl-2 .2.5.6.6 heptanol-5 one-3 C,,H,,0,. — Bromopinacolone et 
pinacolone, Rdt 56 %; composé déjà préparé par l’un de nous (?) par une 
autre vole. 

Triméthyl2 .2.6 heptanol-5 one-3 C,,H,,0,. — Bromopinacolone et isobu- 
tanal, Rdt 65 % ; liquide Es: 89-91°; d' 0,903: n}° 1,4372. 

Triméthyl2. 2.6 heptène-4 one-3 C,,H,,0. — Déshydratation du cétol pré- 
cédent, liquide É;,,, 189°; d°° 0,848; n5° 1,4402. 

Cyclohexy lidène-pinacolone C,,H,,0.— Bromopinacolone et cyclohexanone, 
Rdt 60 %; liquide É,, 108°; d°* 0,915; n° 1,4710. 


Benzalpinacolone C;,H,4,0. — Bromopinacolone et benzaldéhyde, Rdt 60% ; 


_E,, 152°; F 42°. Ce composé se prépare plus simplement par action du benzal- 


déhyde sur la pinacolone en présence de soude caustique; mais cet essai 
démontre la constitution des produits formés au cours de notre réaction. 

Nous poursuivons l’étude de ces condensations en utilisant des cétones 
a-bromées aliphatiques, cyclaniques et aromatiques. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des peptides de la dl-valine (T). 
Note de M. Jerrerson W. Davis, présentée par M. Marcel Delépine. 


L'étude des polypeptides est à l’heure actuelle très avancée, mais les auteurs 
qui s’en sont occupés bornèrent leurs efforts dans la plupart des cas, aux pep- 
tides de la glycine, de l’alanine et de la leucine. En ce qui concerne les peptides 
de la valine, nos connaissances dans ce domaine sont restées fort peu étendues. 
Pour combler cette lacune j’ai entrepris ce travail en vue de réaliser d’abord 
la synthèse d’un certain nombre de di- et polypeptides de cet aminoacide et de 
les étudier ensuite. 

Le point de départ de presque toutes les méthodes de synthèse des dipep- 
tides est un aminoacide N-acidylé que l’on condense ensuite avec le même ou 
un autre aminoacide ou son éther sel. 

Pour pouvoir choisir le dérivé acidylé de la valine qui convenait le mieux 
pour les condensations que je me suis proposé de faire, j'ai préparé : la N-car- 


béthoxy di-valine F 64-65° (1), la N-carbobenzyloxy-di-valine K 50-71 (11), la 


(2) Bull. Soc. Chim., 1, 1934, p. 1107. 
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N-phtaloyl di-valine F 165-167° et la N-succinyl dl-valine F 199-200° (EV) 


CH, -CH,—00C—NH—CH(:.C;H; )COOH 
(1) 


CH(c.CG;,H;,)—COOH 


(1) 


G; Hi(COX NS CHE GE CRC CROSS 


, CH, CO 
(111) (IV) 
L'expérience a montré que pour les synthèses envisagées, c’est la N-carbo- 
benzyloxyvaline (IT) qui donne les meilleurs résultats. 
Parmi les nombreuses méthodes de condensation d’un acidyl-aminoacide 
avec un aminoacide ou ester, indiquées par la bibliographie, c’est le procédé 
tout récent de Boissonas (!) qui me semblait le plus approprié. 


Cette méthode consiste à dissoudre un N-acidylaminoacide dans le chloroforme et de 
faire agir dessus du chlorocarbonate d'éthyle en présence d’une base tertiaire à o°. 
L'anhydride mixte de l’acidylaminoacide et de l’acide carbonique formé (que l’on n’isole 
pas) est traité ensuite, soit par un aminoacide ou son sel de Na en solution aqueuse, 
ou bien mieux par une solution chloroformique d’un aminoëéther-sel à 0-5°. Il se forme 
ainsi l’éther-sel d’un N.acidyldipeptide avec un bon rendement. 


J'ai préparé à l’aide de cette méthode : les éthers éthyliques : 

1° de la N-carbobenzyloxy-valyl-valine F 83-84° (alcool dilué) Rdt83 %, 
C,H,—CH,OOC—NH—CH(:.C; H,)—CONHCH(:.C;,H;)COOC;H, ; 

2° de la N-carbobenzyloxy-valyl-glycine KF r05° (éther) Rdt 80 %, 
CH, —CH, OOC—NH—CH(:.C;, H,)—CONH—CH,—COOC.H.,; 

3° de la N-carbobenzyloxy-valyl-nor-leucine F 51-52° (alcool dil.) Rdt 68 %, 
CH, —CH, OOC—NH—CH(:.C,H,)—CONH—CH(C,H,)—COOC,H,; 

4° de la N-carbobenzyloxy-valyl-leucine F 98-99° (alcoot dil.) Rdt 55 %, 
CH; —CH,OOC—NH—CH(:.C,H,)—CO—NH—CH(:.C,H,)—COOC,H,. 

Par condensation directe de la carbobenzyloxyvaline avec la glycine et 
avec l’acide glutamique j'ai obtenu les acides : carbobenzyloxyvalyl-amino- 
acétique F 138-139° (éther) 


CH; —CH, —0 OC —NH —CH(i.C,H,)—CONH —CH, —COOH 


et glutamique F 153°(eau) 
CH, —CHs —OOC—NIH—CH(:.C, H,)CONH— CH —COOH 
| 
(CH,), CO OH 


À l’aide de la méthode de Boïissonas (Loc. cit.) on peut dans certains cas 
condenser même un aminoacide non acidylé avec un aminoéther-sel. J'ai pu 
obtenir ainsi le valylvalinate d’éthyle F 170-172° (alcool abs.) 


———— —— ————_—_—_—_— TT 
(1) Helo. Ch. Acta, 3k, 1951, p. 874. 
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La saponification sélective de la fonction éther-sel éthylique, dans les 
produits décrits plus haut, est facilement réalisable par une 1,1 mol de soude 
en solution hydroalcoolique à 40°. 


J'ai obtenu ainsi à partir des éthers-sels correspondants la N-carbo- 


benzyloxyÿvalyl-valine F 142-143 (éther-ligroïne), la N-carbobenzyloxyvalyl- 
glycine F 146° (éther), la N-carbobenzyloxyvalyl-nor-leucine F 142-143° 


(ligroïne-éther) et la carbobenzyloxyvalyl-leucine F 135° (éther-ligroïne ). 


Les travaux, en vue de préparer les dipeptides à partir de ces acides, sont 
en Cours. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Ortentations régulières de la duméthyl-glyoxime sur 
différents supports. Note de M. Jean-Craune Monter, présentée par 


M. Charles Mauguin. 


Des groupements épitaxiques nouveaux de diméthylglyoxime sur divers supports 
ioniques sont décrits. [ls correspondent à l’allongement de la molécule de diméthyl- 
glyoxime. 


La diméthylglyoxime se sublime très bien et s'oriente sur des clivages frais 
de cristaux placés dans sa vapeur. 

‘Le dépôt de diméthylglyoxime se présente, en général, sous la forme de 
bâtonnets assez petits, de l’ordre de 10 à 20 y de long et 3 à 5 u de large, les 
plus gros atteignant 40 pu de long et 10 1 de large. La direction d’allongement, 
selon W. C. MacCrone (*}, est b, [010] : nos diagrammes de cristal tournant 
ont confirmé ce résultat. La direction de vibration, la plus voisine de la direc- 
tion d’allongement, est toujours n,. Nos mesures d'indices sur les cristaux 
orientés donnent des valeurs identiques à celles de W.C. MacCrone. 

KCI. — Sur un clivage (001), la rangée b, [010] — 6,39 À de la diméthyl- 
glyoxime est parallèle à la rangée [100]—6,28 À du support. Ceci donne 
deux orientations à 00° l’une de l’autre du point de vue de l'allongement des 
cristaux déposés; mais chacune de ces orientations se dédouble optiquement 
avec extinction à 7° environ de l’allongement. 

NaCI. — Sur un clivage (001), on observe deux groupes d’orientations. 

Dans le premier, 4, du dépôt se superpose à [910] du support, soit 
4 bo— 25,56 À et [910] — 25,48 À. Les cristaux de diméthylglyoxime sont 
allongés dans des directions comprises entre 6° et 6° ‘/, de [100] du sel gemme. 
On constate quatre orientations symétriques entre elles du point de vue de 
l'allongement et dont chacune est dédoublée optiquement comme dans le cas 
de KCI. 

RE  — 


(2) Analytical Chemistry, 21, 1940, p..1428. 
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CN , RSA A 
Dans le deuxième groupe, de même fréquence, b; du dépôt correspond à 


[110]= 3,98 À du support et 5 <b, — 31,99 À est en bon accord avec 
8 >< 3,08 — 31,84 À. On a deux directions d’allongement. 


CaF,. — Sur un clivage (111) de fluorine, l’accolement a lieu de manière 


que b, du dépôt soit parallèle à [112] du support et b, —6,39 À s’accorde avec 


[112]— 6,68 À. On observe ainsi trois directions d’allongement symétriques 
entre elles par rotation de 120°. 

On trouve aussi quelques allongements parallèles à [110] de la fluorine, où 
3 bo — 19,17 À est voisin de 5 x 3,85 — 19,25 À pour le support. 

Mica. — Sur un clivage (001) de muscovite, b, de la diméthylglyoxime se 
place suivant les rangées [120], [530] et [710] avec 36, — 19,17 À en accord 
respectif avec [120] — 18,77 À ;[510]— 18,73 À ei [710]— 18,68 À conduisant 
à six directions d’allongement symétriques deux à deux. 

BaSO,. — Sur un clivage (001) de barytine, il se forme deux groupes 
épitaxiques, donnant deux directions d’allongement symétriques. 

Le plus fréquent fait apparaître l’alignement de b, du dépôt et de [130] du 
support soit 3 b,— 19,17 A pour 18,97 AS 

Dans le deuxième groupe, l'allongement est dirigé suivant [210] de la bary- 
tine, et 3 0 — 19,179 À correspond à 18,54 À du support. 

NaNO,.. — Sur un clivage (001) la pseudo-maille a pour paramètre 6,48 À ; 
il se forme deux groupes épitaxiques avec deux directions d’allongement symé- 
triques pour chacun. 

Dans le plus fréquent, b, de la diméthylglyoxime est parallèle à [100] du 
nitrate dont le paramètre 6,48 À est en bon accord avec 6,39 À du dépôt. 

Le deuxième fait correspondre b, de la diméthylglyoxime avec [120] du 
nitrate, soit 5 b,— 31,99 À ct 2 >< 15,51 — 31,42 À pour le support. 

Calcite. — Sur un clivage (001) la pseudo-maille a comme paramètre 6,41 À; 
nous constatons trois groupes épitaxiques et deux directions d’allongement 
symétriques pour chacun. 

L'un très fréquent, correspond au parallélisme entre b,— 6,39 À du dépôt 
et | 100] du support égal à 6,41 À. 

Le deuxième, aussi fréquent que le premier, fait coïncider b, du dépôt 
avec [750] du support, soit 4 b,= 25,56 À, et 24,73 À pour [ 750]. 

Le dernier, moins fréquent, indique la coïncidence de [010] du dépôt et 
de [130] du support avec des multiples : 3 b, — 19,17 À pour le dépôt 
et 2 >< 9,49 —18,98 À pour la calcite. 

Nous pousuivons cette étude épitaxique à partir de solutions et sur d’autres 
supports. Mais dès à présent ces résultats montrent le rôle prépondérant que 
joue dans l’orientation la rangée b, de la diméthylglyoxime, qui, selon 
W.C. Mac Crone, correspond à la direction d’allongement de la molécule. 
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GÉOLOGIE. — Sur la géologie des massifs des Grandes Rousses et de 
Belledonne. Note de MM. Prerre Bonper et CLaune Bonper, 
présentée par M. Paul Fallot. 


À 4 
* 


Les remarques qui suivent sont fondées sur des travaux détaillés pour- 
suivis depuis plusieurs années : lever de la carte géologique détaillée du 


Rial nn |: 


massif de Belledonne, surveillance géologique de diverses galeries en cours 
de percement dans le massif de Belledonne, etc. Nous estimons que ces 
recherches sont encore trop sommaires pour permettre des conclusions 
. définitives; pourtant, certains faits paraissent pouvoir être groupés et 
À ouvrent ainsi des perspectives nouvelles sur la géologie de ces massifs. 
| L'état d’écrasement intense dans lequel ceux-ci se trouvent, complique du 
- reste bçaucoup les interprétations et oblige à une grande prudence. 

Les faits les plus remarquables paraissent être les suivants : 

1° La série cristallophyllienne qui compose l’essentiel de ces massifs 
présente une structure généralement isoclinale ou légèrement en éventai 
avec des pendages très redressés; 1l existe cependant, localement, des 
parties subhorizontales et l’on peut reconnaître, par endroit, des char- 
mières raccordant ces éléments. Cette série est extrêmement monotone à 
l'œil, mais surtout au microscope; les roches qui la constituent, schistes 
et arkoses métamorphiques satinés, ne présentent qu’exceptionnellement 
une véritable structure de gneiss ou de micaschiste classique : elles sont 
formées de cristaux irréguliers, brisés et liés entre eux par un ciment 
phylliteux orienté ou chloriteux passant parfois à du mica, le quartz est 
recristallisé, les feldspaths damouritisés, la calcite et le sphène abondants, 
la tourmaline et le grenat fréquents, ce dernier presque toujours chloritisé. 

Cette série présente, en certains points, de remarquables éléments 
aberrants; il faut signaler, en particulier : 

des bancs de conglomérats présentant des galets de taille variable, mais 
atteignant parfois plusieurs centaines de kilogrammes ; 


des bancs de quartzites; 

des cipolins passant à des amphibolites et à des pyroxénites, parfois 
directement liés à des couches charbonneuses (Montsapey); 

des formations de schistes charbonneux ou graphiteux; ceux-ci font 
certainement partie de la série et ne sont pas des coins intercalés de schistes 
d'âge postérieur, comme le prouve, au microscope, leur passage progressif 
aux roches encaissantes; on y trouve parfois des traces indéterminables 
de plantes (Bonneval et Grand Arc); 


massif des Grandes Rousses (1/20 000) et de différents secteurs dans le * 
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des roches microlitiques qui sont probablement d'anciennes coulées 
andésitiques ; 

des roches vertes (ovardites) accompagnées probablement de tufs 
(Grand Arc); 

des roches grenues laminées : anciens granites, gabbros, serpentines, etc. 


2 Le Stéphanien inférieur daté existe dans le massif des Grandes 
Rousses, où il a rempli des fossés d’effondrement de style classique. Il est 
formé principalement d’arkoses et de conglomérats avec lits de schistes 
noirs à plantes et charbon. Il montre localement, lui aussi, des traces de 
métamorphisme : séricitisation, chloritisation, développement de minéraux 
nouveaux : tourmalines en aiguilles, mica blanc, épidote, pyrite, etc. 
Il contient d'importantes coulées trachytiques. 


3° Il existe, dans le massif de Belledonne, des pointements de granite 
(granite de Beaufort, du Bersend, du Bellachat, etc.) qui ne présentent 
pas d’écrasement notable, mais un léger rétromorphisme. Ils sont posté- 
rieurs à la série cristallophyllienne qu’ils recoupent; ils ne sont pas en 
rapport direct avec le Stéphanien daté, mais pourraient être d'âge très 
tardif, comme conduiraient à le penser l’existence de filons de pegmatite 
dans une formation de type verrucano sur la face Nord-Ouest du massif 
du Prarion et une zone graphiteuse dans l’auréole du granite du Bersend, 
en prolongement du houiller d’Arèches (*). 

Nous n’avons pas décelé de formes nettes de métamorphisme dans la 
couverture secondaire. 


En résumé, dans les massifs de Belledonne et des Grandes Rousses 
il semble que lon puisse distinguer : 

1° Une série de base dont les affleurements n’ont pas encore été iden- 
tifiés avec certitude : elle est pourtant connue par les galets de gneiss et 
de granite des conglomérats de la série principale. 


2° Une série principale qui constitue l’essentiel des deux massifs: elle 
est formée d’un matériel cristallophyllien remanié qui a subi un méta- 
morphisme léger et un violent écrasement après sa mise en place. Les 
passées de schistes graphiteux à traces de plantes qui y sont interstratifiées 
font penser que sa formation s’est poursuivie jusque dans le carbonifère. 

3° Enfin, une série stéphanienne formée d’arkose et de conglomérats. 
Elle présente un léger métamorphisme qui paraît avoir rétromorphosé 
certaines des formations antérieures. 


Il semble que certains granites lui soient contemporains ou même 
postérieurs. 


———————_——— 


e 


(:) Renseignement oral de M, Schoeller. 
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GÉOLOGIE. — Nouvelle interprétation du chevauchement des Bessillons et du 
chevauchement de Salernes, dans la région de Cotignac (Var). Note C-) 
de M. Gux Menxessier, transmise par M. Pierre DATE 


La feuille de Draguignan au 80 000° montre, s’allongeant de part et 
d'autre de Cotignac, deux importants chevauchements : à l'Ouest, celui 
des Bessillons; à l'Est, et décalé d’environ 2 km vers le Nord, celui de 
Salernes. 

M. Bertrand () et Ph. Zürcher (?) interprétèrent ces chevauchements 
comme les deux moitiés d’un même accident se raccordant par un contact 
anormal de recouvrement orienté Nord-Sud. A. F. de Lapparent (*) y 
vit, au contraire, deux plis couchés distincts, s’enracinant en se relayant 
au Nord de Cotignac. Enfin, en 1943, L. Bertrand (*) admit de nouveau 
que « le chevauchement de Salernes est le même que celui des Bessillons, 
dont le bord est simplement rejeté par un accident de direction alpine », 
au Nord de Cotignac. 

De récents levés au 20 000° me conduisent à une nouvelle interprétation : 
les deux chevauchements sont distincts, mais ils ne s’enracinent latéralement, 
ni ne se relatent dans la région au Nord-Ouest de Cotignac, courant au contraire 
parallèlement l’un à l’autre. Les apparences d’enracinement ou de décro- 
chement sont dues à l’érosion et à une zone complexe de dislocations, 
passée en majeure partie inaperçue. 

Les observations suivantes justifient la nouvelle interprétation : 

1° Zone de dislocation de Cotignac. — Un réseau de failles, qui courent 
en se relayant du Sud-Sud-Ouest au Nord-Nord-Est sur le bord Est du 
massif des Bessillons, des environs de Correns à Cotignac, accompagnées 
de plis de même direction et de petits horsts entre Montfort et Correns, 
est très nettement oblique par rapport aux directions majeures Est-Ouest. 
Il s'accompagne, à l'Est et à l'Ouest, de failles plus ou moins parallèles, 
ainsi que de plusieurs transanticlinaux et transsynclinaux très nets, 
affectant à la fois les séries charriées et leurs substratums respectifs. 

>° Chevauchement de Salernes. — Au delà du contact anormal Nord- 
Sud, le long du vallon de Garesse, qui relierait les deux moitiés du chevau- 
chement présumé unique, apparaît une série chevauchante identique à 


Séance du 25 février 1992. 
Bull. Soc. Géol. France, (3), 17, 1889, p. 234-246. 
1bid., (3) 19, 1891, p. 1178-1201. 

3) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1008, et Bull. Carte Géol. France, n° 198, 1938, 
p- 40. : 

(*) Bull. Carte géol. France, n° 219, k4, 1943, p. 265-287. 
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celle de Salernes, mais décrochée de 200 m vers le Nord. Ph. Zürcher et 
L. Bertrand l'interprétèrent comme un petit chevauchement (pli des 
Cabanons) s’enfonçant sous la série des Bessillons-Salernes par le contact 
anormal de Garesse. Ils citaient à l’appui de cette interprétation l’exis- 
tence d’une fenêtre, à l'Est du contact anormal. A. F. de Lapparent inter- 
prétait, au contraire, le pli des Cabanons comme la terminaison du 
chevauchement de Salernes, et le contact de Garesse comme une faille 
d’affaissement. 

Cette faille, à plan de friction vertical ou très redressé, affectant au Nord 
le Danien chevauché dans lequel elle s’efface rapidement, se termine bien, 
au Sud, à l'Ouest de Condamine-Longue, à plus d’un kilomètre du che- 
vauchement des Bessillons. La fenêtre n’existe pas. La série de Salernes 
est seulement affectée en cette zone par une faille verticale parallèle à 
celle de Garesse. 

J'ai suivi à partir des Cabanons, une série jurassique complète plon- 
geant au Sud-Sud-Ouest, en continuité absolue avec celle de Salernes et 


nullement indiquée sur les cartes, dont le Rhétien ou le Keuper vient 


en contact par une flexure-faille avec le substratum de la série de Salernes. 
Cette flexure-faille sort de sous le chevauchement de Salernes. Un peu 
avant la route de Fox à Barjols, la flexure-faille s’enfonce sous la série 
jurassique qui recommence à chevaucher du Danien. Ce recouvrement 
a été unanimement considéré comme le prolongement de celui de Fox, 
qui, d’après mes levés, passe plus au Nord. Il représente la réapparition 
du chevauchement de Salernes, disparu par suite de l’érosion depuis les 
Cabanons, qui a, en revanche, démasqué la flexure-faille représentant la 
zone radicale du chevauchement de Salernes. 

3° Chevauchement des Bessillons. — Une faille verticale Est limite au 
Nord des Vaches l’Eocène chevauché; à Case-Neuve elle s’infléchit vers 
le Sud-Sud-Est et prend en écharpe la série chevauchée et la série chevau- 
chante qui s’étire contre elle en une flexure verticale très marquée. Une 
étroite bande de Rhétien, avec un peu de Trias, marque le passage de 
l'accident qui s’enfonce sous les tufs de Cotignac, pour réapparaître pro- 
bablement dans le réseau Correns-Cotignac. Il n’est donc pas possible 
de parler d’une terminaison du pli des Bessillons, par un raccordement 
entre les calcaires marneux du chevauchement et du substratum, ceux-ci 
étant toujours séparés par la bande de Rhétien. 

D'autre part, une importante flexure verticale apparaît à l’angle Nord- 
Est des tufs. Cette flexure, Est-Ouest, limite la série de Salernes et la 
met en contact avec le Rhétien du synclinal d'Entrecasteaux. Elle est 
jalonnée par des lames verticales très étirées de Jurassique, en ordre 
normal. Elle se suit jusqu’au défilé de la Bouissière. Or, j'ai découvert, 
au Nord de cette flexure, reposant sur les dolomies jurassiques du che- 
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vauchement de Salernes, deux lambeaux de Rhétien charriés du Sud au 
Nord, témoins d’un important chevauchement, presque entièrement arasé. 

Ce recouvrement, par sa position géométrique, est le prolongement de 
celui des Bessillons, décapé par l'érosion entre Cotignac et la Bouissière. 
La longue flexure limitant au Sud la série de Salernes est l’homologue 
de celle limitant au Sud le substratum du chevauchement de Salernes. 
Elle s’interprète donc comme la zone radicale du chevauchement des 
Bessillons. Cette flexure apparaît encore loin vers l'Est, au Nord de Saint- 
Antonin et indique une extension considérable probable vers l'Est du che. 
vauchement des Bessillons avant son érosion. 
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GÉOLOGIE. — Age de la dénivation dans les niches glactaires des Vosges 
gréseuses. Note (*) de Mie Jeanne Becker et M. CLaune Sirrer, 
transmise par M. Pierre Pruvost. 


Dans les Vosges moyennes gréseuses la fonte des neiges et des glaces (ou fin de 
nivation) s’est effectuée un peu plus tard que dans la région des Hautes Vosges 
centrales et méridionales, comme nous le montre l'étude palynologique de quelques 
tourbières installées dans des niches glaciaires. 


À la suite des travaux de J. P. Hatt ('), on sait que les grands cirques 
glaciaires des Hautes Vosges centrales et méridionales ont été libérés 
de leurs glaces et neiges pendant ou avant la phase climatique flandrienne 
préboréale. 

Afin de compléter ces résultats, nous avons étudié trois petites niches 
glaciaires situées sur le versant Est des Vosges moyennes gréseuses, à 
environ 8 km Ouest-Sud-Ouest de Schirmeck. Les moraines latérales et 
frontales y sont bien visibles. Ces niches sont occupées par des tourbières 
que nous avons sondées en vue de leur étude palynologique. Ce sont (°) 
celles du Rond Pertuis (675 et 600 m) et celle de Bipierre (780 m). Aucune 
des trois ne dépasse 200 m en son plus grand diamètre. 

Leurs tourbes, épaisses de 2 à 2,95 m, reposent sur un socle de grès 
savernien altéré. Elles sont sphagneuses; les tissus d’Hypnum, d’Erio- 
phorum et de Fougères sont répartis irrégulièrement. Les spores de 
Sphaignes sont fréquentes à tous les niveaux. Celles de Fougères, le plus 
| souvent de type Athyrium, les accompagnent en proportions moindres. 

L'analyse pollinique révèle une histoire forestière dans laquelle se dis- 


tinguent les phases suivantes : 


*k 


(*) Séance du 18 février 1992. 
(:) Bull. Serv. carte géol. Als.-Lorr., k, 1937, p. 1-70. 
(©) 
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1. Pin-Bouleau dans son stade terminal décroissant (fin de la phase préboréale); 
9. Coudrier-Pin-Chènaie mixte (phase boréale); 

: 3. Chénaie mixte-Coudrier-Pin (phase atlantique);. 

EE L. Fagabiétaie : Sapin-Hêtre (phases subboréale et subatlantique); 

5. Forêt diversifiée avec recrudescence du Pin et extension de l’Epicéa. 


13 L'examen des diagrammes montre quelques détails caractéristiques de 
À cette région gréseuse. Même après la phase 1, le Pin s'est maintenu avec 
. des pourcentages relativement élevés : jusqu’à 40 % durant les phases 2 


RS et 3, entre ro et 24 % au cours de celle de la Fagabiétaie, tandis que dans 
le massif granitique du Champ-du-Feu (1060 m), peu éloigné de nos gise- 
: ments, cette essence a régressé définitivement dès la fin du préboréal. 
15e L'influence de l'exposition et de l'altitude se manifeste particulièrement 
BST. pendant la phase 4 : les pourcentages du Sapin dépassent ceux du Hêtre 
1 d'environ 10 %, mais la courbe de la Fagabiétaie ne se détache pas fran- 
| chement de celle des autres essences, comme c’est le cas dans la région 
du Champ-du-Feu. Dans ce dernier domaine nous nous trouvons en pré- 
sence d’une Hêtraie subalpine ainsi que nous l’a montré un sondage pra- 
tiqué dans une tourbière basse non étudiée jusqu'ici. | 
Dans chacune des tourbières étudiées, ainsi que dans celle toute voisine 
Ge du Vallon des Blanches Roches (710 m), la courbe du Bouleau marque une 
5 poussée importante pendant la Fagabiétaie (jusqu'à 792 %); elle est 
É: accompagnée d’une pointe d’Aulne et de Coudrier. 

L'activité humaine se manifeste nettement durant la phase 5, par la 
présence de pollen de Noyer et de Céréales. 

Aïnsi, dans les petits cirques glaciaires étudiés, la tourbification, qui a 
suivi leur dénivation totale, n’a débuté qu’à la fin du Flandrien préboréal. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Lors générales du relief terrestre. 
Note de M. Marruias Marscuixskt, présentée par M. Emmanuel de Margerie. 


Dans la présente Note, l'auteur essaie de généraliser deux corrélations établies 
précédemment : corrélation entre l'altitude moyenne des continents et leur super- 
ficie (!) et corrélation entre la courbure de la série des volcans et la densité de leur 
alignement (?). Il arrive à deux lois géographiques : I et IL. Il signale également cer- 
tains indices statistiques très utiles pour une description exacte du relief terrestre. 


D} mt : 
1. Considérons une isohypse fermée quelconque entourant un morceau suffi- 
samment grand de la surface terrestre, par exemple, une isohypse passant par 
les points L, M, N, P, etc. (fig. 1). La condition qu’il soit suffisamment grand 
? , . 
s'entend dans le sens que le morceau s'étend sur le bloc continental ou dans le 
sens qu’il admet une considération statistique (les écarts se ramènent à la 


(*) Comptes rendus, 233, 1951, p. 492: aussi Rev. Géomor. Dyn., n°4, 1951, p. 157. 
(?) Comptes rendus, 233, 1051, p. 1474; aussi Rep. Géomor. Dyn., n° 6, 1051, p. 276. 
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courbe d’écarts accidentels de Gauss, etc.). Introduisons les notations : hauteur 
de l’isohypse L, M, N, P au-dessus du niveau de la mer — he, surface qu’elle 
entoure — S(/e), enfin, hauteur moyenne (par rapport à la mer) du morceau 
de la superficie terrestre entouré de cette isohypse — 4(S). On trouve alors, 
ainsi qu'il découle des données cartographiques () (Jig. 2), la loi I : l'altitude 
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relative moyenne [A(S) — L;] d’un morceau de l’écorce terrestre à l’intérieur 
d’une isohypse fermée est d'autant plus considérable qu'est plus grande la 
superficie circonscrite par cette isohypse. Comme il ressort des calculs, on ne 
peut pas parler d’une proportionnalité simple entre ces grandeurs; on peut 
seulement affirmer qu’ils se modifient toujours dans un même sens : ou bien 
toutes les deux augmentent, ou bien toutes les deux diminuent; mathématique- 
ment : A(S)— hs: S(h:). Si, par exemple, on considère l’isohypse de la 
hauteur zéro, ligne côtière, on arrive à la corrélation existant entre la superficie 
des continents et leur altitude moyenne ({) :.h © 18800 S — 14800 S° ... La 
courbe, comme nous l’avons déjà démontré, monte pour les superficies qui 
augmentent (la figure 1 dans la Note citée). On trouve la forme analogue dans 
le cas général. La figure 2 présente les courbes pour les isohypses — 100, — 50, 
0, + bo et + 100. Cet ensemble est le domaine naturel de l’applicabilité de la 
loi L; pour l’isohypse — 200 les continents sont déjà, en se liant, disparus et 
pour + 200 ils sont aussi disparus en se séparant en parties. Pour achever, 
notons qu’un tel ensemble des données permet de calculer le coefficient de cor- 
rélation, ce qui a été impossible dans la Note (*). En partant par exemple des 
isohypses : — 100, — 95, — 50, ..., + 100 (— 9 isohypses avec 45 données) 
on calcule que la valeur de ce coefficient est plus de 0,9. A la loi I dans son sens 
statistique nous revenons encore. 


(#) Voir A. Pencx, Morphologie des Erdoberfläche, Stuttgart, 1894; H. Wacner, Lehr- 
buch der Geographie, Hannover, 1923; À. Herrier, Vergleichende Länderkunde, Berlin, 
1933 et également les données de : DE LAPPARENT, MURRAY, SUPAN, VON TiLLO, KRÜMMEL, 
Heiperica, KarsrTENs, Kossin4, etc. 
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2, On peut indiquer une autre paire de grandeurs dont les RE E 
interviennent en moyenne toujours dans un même sens, qu'il s'agisse d’aug- 
mentation ou de diminution. (Cette forme de corrélation prédominera selon 
toute apparence dans la géographie statistique). 

Considérons une chaîne de montagnes avec l’alternance de sessommets et cols. 


Soit AA, la différence moyenne des altitudes représentatives; p, le nombre moyen 
desisohypsessuruneunité(convenablementchoisie)delachaîneet 1/Rla courbure 


moyenne dela partie considérée dela chaîne. La grandeur o Ah désignera le degré 
d’inégalité de la chaîne de montagnes (vorr$ 3). Des observations sur les cartes 
montrent alors qu’on peut établir la loi IL: L’inégalité moyenne d’un morceau 
de chaîne est d’autant plus considérable qu'est plus grande la courbure 
moyenne de ce morceau. Comme dans la loi I, il n’est pas question 1ci de pro- 


portionnalité simple, mais du changement dans un même sens : 1/R+£A#. 
En supprimant les détails, nous nous bornerons à souligner que pour une 
chaîne de montagnes accompagnée d’une série de volcans, la formation de ces 


derniers sera facilitée par l'augmentation de Ah, — c’est pourquoi cette 
grandeur peut être remplacée dans la formule par la densité d’alignement des 
volcans (?), on obtient 1/R —(3/90)0,— 1/4 500, — corrélation établie précé- 
demment (?) sur la base de données numériques. 

3. Les lois géographiques générales, que nous venons d’énoncer, ont été 
trouvées, aussi bien en ce qui concerne leur forme générale (I, Il), qu’en 
ce qui concerne les corrélations (*) et (?}), uniquement sur la base de 
faits. Ces lois doivent être considérées comme une certaine expression 
sommaire des propriétés générales du relief terrestre, établies au moyen de 
mesures, indépendamment de toute théorie. Toutefois, du point de vue 
théorique, on peut également les considérer comme des corollaires des 
principes de la mécanique appliqués à l'écorce terrestre (‘). Or, ce qui est le 
plus important c’est qu’une loi scientifique ne peut être formulée qu’en partant 
d'expressions numériques des phénomènes et que, par conséquent, l’établisse- 
ment de telles ou telles autres lois du type ici proposé nécessite un nombre 
plus élevé de caractéristiques numériques du relief terrestre. Par exemple, on 
peut introduire les caractéristiques suivantes. Supposons mesurées les lon- 
gueurs des isohypses : AB, CD, etc. (fig. 1) sur le morceau ab (a << b) de la 
surface de la terre (hi — h;_ ; — 1); soit m le nombre des isohypses de hauteur 
différente sur ab. Alors : AB + CD + EFG + etc. =Xh;) sera le degré de 
relief et Æ/(h;) — ma sera le degré de découpure. En divisant ces deux 
grandeurs par l’aire ab on trouve les coefficients spécifiques (*); par contre, en 
divisant par #4, on obtient les coefficients relatifs; on peut aussi diviser par 


(*) Comptes rendus, 233, 1951, p. 1653 et Cahiers Géol. Thoiry, n°10, 1952, p. 84, 
avec bibliographie. 


_les fonctions plus compliquées de k moyenne, a et b (voir $ 2). Enfin, on obtient 
le coefficient spécifique d’orogénèse en divisant par l’aire la somme (— inté- 
grale) des carrés de toutes les dérivées de À par rapport aux coordonnées planes. 
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TECTONIQUE. — Le décollement de la couverture briançonnaïse et ses 
conséquences. Note de M. Marcez Lemoine, présentée par M. Paul Fallot. 


Le trait essentiel de la tectonique brianconnaise est le décollement de la couver- 
ture post-werfénienne sur son substratum paléozoïque et werfénien, décollement qui 
s’est fait au niveau gypsifère du Werfénien supérieur. Cette particularité oppose le 
Briançounais tant à la zone des schistes lustrés, à l'Est, qu'à la zone dauphinoise à 
l'Ouest, où le décollement majeur semble s'être fait au niveau des gypses du 
Keuper, qui n'existent pas dans le Briançconnais. 


La série sédimentaire de la zone briançonnaise, qui va du Houiller au 
Nummulitique, peut, du point de vue de son comportement tectonique, 
être divisée en deux. La partie inférieure, qui comprend le Houiller (avec, 
éventuellement, son socle cristallin, inconnu), le Verrucano et les quartzites 
werféniens, est formée d’un matériel essentiellement gréseux (grès, conglo- 
mérats, avec niveaux schisteux dans le Houiller), produit de la démolition 
d’une chaîne cristalline ancienne. Au-dessus, un niveau à gypses et 
cargneules (Werfénien supérieur d’après F. Ellenberger), prélude au dépôt 
de séries calcaréo-dolomitiques (Trias), puis calcaires (Jurassique), enfin 
caleschisteuses et schisteuses (Crétacé et Nummulitique). Cette partie 
supérieuré, surtout calcaire, relativement souple, peut être appelée couver- 
ture, par opposition à son substratum surtout siliceux, doué d’une plus grande 
rigidité. Ces deux ensembles, de propriétés mécaniques différentes (*), 
séparés par un niveau gypsifère plastique, ont Joui, lors de l’orogenèse 
alpine, d’une indépendance presque totale : la couverture s’est décollée de 
son substratum et s’est plissée indépendamment de celui-ci. Ainsi se sont 
formés les plis couchés et les écailles sans flanc renversé que l’on observe 
actuellement dans le Briançonnais. Parfois, le niveau plastique manquant 
localement, pour des raisons soit stratigraphiques (non dépôt ou érosions 
postérieures), soit mécaniques, la couverture en cours de déplacement 
entraîne alors à sa base des copeaux arrachés au substratum siliceux (*?). 

Cette structure en écailles de couverture est particulièrement nette à la 
latitude de Briançon : à l'Ouest, les écailles briançonnaises des « Montagnes 


(:) J. Goauez, Bull. Serv. Carte Géol. Fr., k2, 19h40, p. 187. Je | 

(2) Ce phénomène d'entraînement du substratum à la base d’une écaille prend, au Sud 
de Briancon, dans le massif de la Tête de Gaulent, une ampleur anormale pour. Le 
Brianconnais. Là, le décollement de la « nappe de Champcella », qui semble s'être fait 
dans un niveau schisteux de la partie supérieure du Houiller, est mesuré sur la coupe 
de J. Debelmas [ Bull” Soc. Géol. Fr., (6), 4, 1951, p. 185] d'au moins 7,5 km. 
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entre Briançon et Vallouise », empilées les unes sur les autres et poussées 
vers l'Ouest sur la zone subbriançonnaise sont, comme l’a montré 
J. Goguel (‘), dues au décollement de la couverture, tectoniquement indé- 
pendante du Houiller briançonnais. A l'Est de Briançon, apparaît un paquet 
d’écailles, appartenant par leurs faciès à la zone briançonnaise. Elles sont 
pressées les unes contre les autres et complètement décollées du substratum, 
puisque lon n’y voit que des terrains postérieurs aux quartzites triasiques. 
Ces écailles sont actuellement renversées vers l'Est : c’est la partie orien- 
tale de l « éventail briançonnais » (dont la structure est due à une phase. 
tectonique ultérieure). Plus à l'Est encore, la « zone du Gondran » (°), 
caractérisée par son Lias « prépiémontais », est aussi un morceau de couver- 
ture décollée, ayant entraîné à sa base des copeaux arrachés au substratum 
(schistes cristallins, Verrucano, quartzites). 

Si l’on essaye, sur des coupes précises, de « déplier » cette couverture 
briançonnaise, on aboutit au résultat suivant : pour la partie Ouest de 
l'éventail, d’après les coupes de J. Goguel ('), la troisième écaille chevauche 
la deuxième de 5 km, et la deuxième chevauche la zone subbriançonnaise 
de 3 km; d’où un décollement minimum de 8 km (‘). À l'Est de Briançon, 
les écailles du Briançonnais oriental (non compris la zone du Gondran), 
ramenées bout à bout à l’horizontale, s’étendraient sur une largeur minima 
de 15 km, alors qu’elles en occupent actuellement, entre Briançon et le 
Gondran, à peine 5 (calcul fait au plus juste, sans aucune extrapolation ni 
interpolation). Au total, la couverture briançonnaise, qui possède actuel- 
lement, à la latitude de Briançon, une largeur de 16 km environ, s’étendait, 
à l’origine, sur un minimum de 30 km, la diminution de largeur due au 
serrage et au décollement ayant été d'environ 15 km. Une extrapolation 
raisonnable, tenant compte des parties enlevées par l’érosion ou enfouies 
en profondeur, conduirait à des chiffres supérieurs d’au moins 20 à 30 %. 

Le point le plus oriental de la zone briançonnaise, qui se trouve actuel- 
lement 1 km à l'Est du Fort de l’Infernet, devrait done, si l’on admet 
un déplacement général de l'Est vers l’Ouest, être reporté au moins 15 km 
plus à l'Est, c’est-à-dire au méridien du massif d’Ambin; cette précision 
est purement figurative et, bien entendu, n'implique nullement que la 
couverture briançonnaise ait reposé à l’origine sur le Paléozoïque du prolon- 
gement sud de ce massif. Il est d’ailleurs impossible de préciser quel était 
le substratum originel de la couverture briançonnaise, la tectonique de ce 
substratum étant trop mal connue à la latitude de Briançon. 


(*) M. Lamour, Bull. Soc. Géol. Fr., (6), 1, DÉAIOE 

(*) Plus au Sud, le décollement (qui s’est fait, lui aussi, au niveau des gypses werféniens), 
de la « nappe supérieure du Guil », mesuré sur les coupes publiées par J.: Goguel | Bull. 
Soc. Géol. Fr., (5), 20, 1950, p. 289], est aussi d'au moins 8 km. 
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Conte — 1. La structure du Briançonnais (zone briançonnaise et 
zone du Gondran) est caractérisée par un décollement général de la couver- 
ture post-werfénienne sur son substratum paléozoïque et werfénien. Ce fait 
semble aussi établi en Vanoise (F. Ellenberger). 

2. Ce décollement très général interdit d’envisager, sans précautions 
tout au moins, les rapports dans le temps et dans l’espace entre les sédi- 
mentations paléozoïque et post- -werfénienne. La couverture, en effet, 
ne repose pratiquement jamais sur son substratum originel, qu’il est 
d'ailleurs, en général, impossible de définir : nous ne pouvons évaluer 
qu'un minimum du déplacement de la couverture, peut-être très inférieur 
à la réalité, et nous connaissons très mal la tectonique de ce substratum. 
Les reconstitutions paléogéographiques devront tenir compte de ces faits. 

3. L'origine de la quatrième écaille, qui, suivant une hypothèse que j'ai 
proposée (°), serait liée à celle de la zone du Gondran, plus orientale que la 
zone briançonnaise, doit être cherchée très loin à l’Est du pays briançonnais. 
Le lieu du dépôt de la série des schistes lustrés est encore plus lointain. 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur la signification de la métrologie rurale traditionnelle. 
Note de M. Roserr A. Jarry-GuérouLr, présentée par M. André Mayer. 


Comparant : aux mesures locales de poids du Moyen-Age les limites de rationne- 
ment atteintes en 1943; aux effectifs des « manses » carolingiens les mesures de 
capacité de grains encore en usage dans nos campagnes; aux rendements expéri- 
mentaux du sol arable les anciennes mesures de terre, l’auteur présente la métro- 
logie rurale traditionnelle comme l'expression d’une connaissance expérimentale 
des relations nécessaires de l'Homme et du sol. 


I. Les faibles rations civiles atteintes en 1943 (*) s’échelonnèrent en 
Europe continentale de 1100 (Italie) à 2200 (Haute-Autriche) calories; 
la « livre poids de table » ancienne s’exprimait (?) par un nombre défini 
de grains de blé s’échelonnant de 5 850 (Gênes) à 10 400 (Haute-Autriche). 
Le pouvoir calorifique de 1000 grains de blé est d’ailleurs de 195 calories. 
Cette identité de besoins aux limites se précise par superposition d’une 
carte de ces valeurs de la livre avec une carte climatologique (*) : parmi 
ces dernières, la plus exploitable est celle qui donne le nombre de jours de 
gelée par an. Nous proposons d’exprimer cette corrélation par la formule 
linéaire empirique 

Lea = 1134 + 9,792 G Æ 10 %. 


Ce caractère local de la valeur de la livre avait été pressenti mais non 
D OR 
(1) S. D. N., II, 1944; IL, A 5, p. 20. 

(2) Guizurrmoz, Bibl. Ec. Ch., 1906, p. 162-233 et 402-450; 1919, p. 6-100. 
(5) Atlas Comité Nation. Géog., fo, 13. 
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expliqué par Hültsch (*) et Brutails (*) : nous disons que c’est la ration 
de blé journalière du consommateur moyen. 

IL. Prenant pour unité cette ration individuelle; constatant que les 
subdivisions des grandes unités de mesure de grains et de terre (un muid 
vaut 12 setiers, 1 setier 2 mines, r mine 2 minots) sont calculés sur celles 
de l’année, nous avons trouvé que le muid est de l’ordre de grandeur de 
la ration annuelle d’un groupe équivalent, par exemple à 3,2 à 8 adultes 
dans l'Aveyron; 3,2 à 5,5 adultes dans l’Ardèche; 3,2 à 9,5 adultes dans 
l'Eure-et-Loir. 

Nous avons alors comparé ces chiffres, résultant de l'interprétation 
d'anciennes mesures transmises par la seule tradition orale, aux densités 
d'occupation du sol connues par la tradition écrite. Ainsi, le dépouillement 
d’un fragment de polyptique de l’abbé frminion pour le fisc de Villemeux 
(Eure-et-Loir) fait ressortir une densité d'occupation de 2,4 à 6,9 habi- 
tants au muid de terre (en adoptant l’équivalence correcte de 4 bonniers 
au muid). Nous avons d’ailleurs le droit, à 5 % près, pour une population 
d'autrefois à forte mortalité infantile [probabilité de vie 28,8 ans d’après la 


table de Duvillard de 1797] et après correction de la valeur des rations 


suivant les âges (*) de confondre un effectif d'adultes avec un effectif 
tous Âges réunis. 

III. Entre mesures de grains et mesures de terre, il y a homologie 
par l'identité de subdivision et de dénominations. Contrairement à l’expli- 


cation traditionnelle, le calcul montre que cette homologie sous-entend 


une notion de rendement du sol, toutes terres arables : la fertilité locale 
est égale au quotient des mesures respectives, exprimées en unités du 
système métrique, des anciennes mesures de grain et de terre portant le 
même nom. Sur une série particulièrement bien connue des agronomes 
de l’Eure-et-Loir, de tels quotients, exprimés en hectolitres à l’hectare, 
sont exactement proportionnels aux taxations en nature de 1943, assises 
sur 5o ans d'expérimentation contemporaine méthodique (Garola). Nous 
trouvons pour divers cantons, au sens de la division administrative « spon- 
tanée de 1790 », « reconstituant les pagi gaulois » (Ferdinand Lot) 
Saint-Denis les Puits 1,54/0,6; Dammarie 3,03/1,75; Chartres 3,2/1,85: 
Bailleau l’Évêque 3,1/1,95; Gallardon 3,4/2,05; Maintenon 3,3/1,9; Éper- 
non 3,69/2; Auneau 3,75/2,25. En divergence, sont mis en évidence des 
cantons apparemment en progrès (Tremblay, Gommerville, Voves) ou 
en régression (Frazé, Dangers, Ouarville).. 

Analysant, avec les précieux conseils de M. André Mayer, une docu- 


(*) Griesch.u.rüm. Metrol., p. 156. 
(5) Bibl. Ec. Ch., 1913, p. 620-628. 
(5) SD VEET; TON ALIAS ETES 
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mentation qu'il fallait tirer de l’oubli : les enquêtes départementales 
menées dans le cadre de l’arrêté du 3 nivôse An VI pour comparer les 
D. mesures anciennes aux mesures républicaines et dont nous avons retrouvé 6 


4 47 fascicules sur 130 (extension maxima des enquètes du Premier Empire), 28 
À nous avons remarqué des traces plus où moins étendues du système, | fe 
> complet décrit ci-dessus dans toute la France du Centre et du Sud-Est, ES 
E. ainsi qu'en Île-de-France et peut-être Suisse et Piémont, ce qui, pour les " 


historiens, lui donne une ancienneté très grande, peut-être celto-ligure. te 
Appuyant sa tradition orale sur trois étalons matériels, de ration calori- NC 
fique pour un individu et un jour, la livre; de ration calorifique, pour ME 
un manse et un quartier de lune, le minot; d’arpentage, pour une ÉS 
partie aliquote uniforme de sol arable assurant la ration précédente, la 
perche (telle qu’il y ait 20 perches carrées dans un minot de terre), ce 

F. système, à base hautement expérimentale des besoins de la vie, localise 
et quantifie, pour un état de connaissances demeuré stationnaire jusqu’au Ra 
début du siècle dernier, les facteurs essentiels d'équilibre de l’homme, du ae À 
climat et du sol. | 

Sur sa subdivision s’est modelé, et nous y reviendrons, le système fiscal Te 
mérovingien, avec la monnaie de compte en laquelle il s ’exprimait SAUT “à 
livre de vingt sols, Le sol étant de douze deniers. 

Sur son concept de base, d’une parité régionale de valeur économique | : 
entre deux domaines fournissant une même production, se forment encore | 
à ce jour les jugements de valeur du rural : et, en particulier, celui qu'il 
porte sur la monnaie fiduciaire offerte en contrepartie des produits de son 
exploitation. C’est d’ailleurs en constatant, sur des statistiques de prix 
pondérés en productivité différentielle du sol en glucides ou protides, 
l'existence virtuelle, de nos jours, d’une monnaie de compte de fait (°), 
que remontant aux sources, nous avons entrepris la recherche résumée 
ci-dessus. 


PÉDOLOGIE. — /nfluence du potentiel d'oxydoréduction sur la coloration 
des substances humiques. Note de M. Arrrep Axsrerr, présentée par 


M. Albert Demolon. 


Au cours d’essais d’humification des sarments de Vigne, nous avons trouvé à 
l'intérieur de la masse humifiée noire des plages de couleur rouille. Nous avons 
analysé comparativement l’humus noir (Hn) et lhumus rouille (Hr) et vérifié 
si Hr présente les propriétés des substances humiques. Pour cela, nous nous 
basons sur certaines propriétés spécifiques qui différencient les substances 


(7) J. Soc. Statist..de Paris, 88° année, 1947, p. 227-261 : Recherches sur les unités de 
mesure d’un « Nouveau Contrat social ». 
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humiques des autres corps naturels, en particulier, la solubilité en milieu 
alcalin dilué, la précipitation. partielle en milieu acide et un rapport CJN 
voisin de 10. Les analyses de la matière fraîche donnent les taux suivants : 


Hn. Er. 

Fraction soluble dans Na OH à 2%, en % de matière sèche MS... 26,2 25,3 
Fraction précipitable par SO, H:, en % de la fraction soluble dans 

Na ORAN TE RO ER M lan. Lt Ne STRESS AU DO, TRS 222 

Rapport Ë de la fraction soluble dans Na OH à 2% .....,........ 7, 0 7,9 


Ces chiffres montrent que le terme d’humus s’applique à la substance 
rouille (Hr). IL convenait de rechercher les causes de cette évolution 
différente, qui, partant du même matériau végétal, le sarment de Vigne, 
conduisait à des produits humifiés de teinte différente. Ces plages « rouille » 
ne se trouvant qu’en profondeur avec des passages progressifs à la teinte noire 
en allant vers la surface, nous avons été conduit à considérer le potentiel 
électronique comme l’une des causes essentielles et à déterminer les caracté- 
ristiques physicochimiques de ces deux types d’humus : 


Hn. Hr. 

Teinte (réf. : Code universel des couleurs, par E. Seguy).. * Ne nr 7 

noir ivoire rouille 
DROIT Le cu OL Edo NS CLÉ 7,9 5,2 
Potentiel électronique) Er oO EE AO NEA à + 127 mV + 18mV 
PCs es te Mn des UN Se EL 19,4 1156 
RÉ CON ES PR M PR SE ARS NE CERN PTT 70,1 84,4 
Céndrest) detmatiere sèche Nes, Ent neee 8,3 7, E 


Aiünsi un pH acide et un potentiel électronique faible caractérisent l’humus 
rouille Hr. Hr devient immédiatement noir lors de la neutralisation par une 
base quelconque; de même, un changement de teinte progressif du rouille au 
noir se produit en laissant Hr à Pair libre après 2 ou 3 jours à la température 
ordinaire ou après 2 heures à 105°. 

Les différentes analyses que nous avons effectuées nous permettent d’expli- 
quer l’évolution différente qui a abouti aux deux types d’humus. Le sarment de 
Vigne frais est déjà acide par lui-même (pH =5,15). En outre, au début de 
l’humification, la dégradation des glucides faiblement polymérisés est très 
rapide, ce qui conduit à des températures dépassant 60° et à une production 
intense d'acides organiques. Si le milieu est aéré, ces acides organiques sont 
brûlés et le pH augmente; ainsi, dans certains essais, le pH passait de 5,15 à7 
en l’espace de 4 mois. Les produits humifiés sont, dans ce cas, noirs. Si, par 
contre, le potentiel électronique diminue pour une raison quelconque, dans 
notre cas, par un arrosage excessif engendrant un milieu asphyxiant, les acides 
organiques provenant de la dégradation des glucides ne peuvent plus être 


oxydés jusqu’au stade CO, et H,0O. Le milieu reste acide et les produits 


L 
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humifiés sont, alors, de teinte rouille. En outre, ils sont moins décomposés que 
les produits noirs, comme le montrent les tableaux précédents. 


IL découle de là qu'un potentiel protonique élevé et un potentiel électro- 
nique faible représentent les conditions nécessaires à l’existence d’un humus 
de teinte rouille. Il faut que ces deux conditions soient réalisées simultanément, 
sinon l’humus devient noirâtre. La préparation de substances « humiques » 
noires à partir de glucides et d’acides minéraux forts ne sont qu’apparemment 
en contradiction avec les faits cités. En effet, la concentration de l’acide ou la 
température de réaction étant très élevée, le milieu devient nettement oxydant 


et même avec les pH très bas, il’ est normal d'aboutir à des substances 
noirâtres. 


Conséquences pédologiques. — Quand on examine les différents types de sol, 
on est frappé par la diversité de la coloration des substances humiques. Or, 
comme nous l'avons vu, celle-ci dépend du pH et du potentiel d’oxydo- 
réduction, ce qui permet d’expliquer certaines anomalies observées par les 


 pédologues. 


Pour les sols latéritiques forestiers, Erhart a signalé que les couches 
rouges À, qui sont immédiatement en dessous du tapis végétal contiennent 
souvent jusqu'à 10 % de matière organique. Mais cette matière organique est 
complètement incolore et n'apparaît pas à l’œil; elle est à rapprocher de notre 
humus rouille; elle n’est pas incolore, mais probablement de teinte rougeûtre, 
aussi n’apparaît-elle pas dans le profil déjà rouge. Le pH 5,6 de l’horizon A, 
semble confirmer notre point de vue. Quant au potentiel électronique de cet 
horizon, il n’est certes pas très élevé étant donné que À, se trouve entre 10 
et 110 cm de la surface. 

Dans les tchernozem, l’humus reste noir en A, comme A, jusqu’à 50 cm de 
profondeur, le pH étant alcalin (7,8) et le milieu assez aéré. ( 

On pourrait s'attendre à trouver un humus rougeàtre dans les podzols, étant 
donné le pH nettement acide de l’ordre de 4 à 5; or, il est noir. Cela n’est pas 
en contradiction avec les faits précédents; un humus noir peut en effet exister 
en milieu acide à condition que le potentiel électronique soit encore élevé, 
comme c’est le cas de l'horizon de surface A, des podzols. 


CHIMIE AGRICOLE. — Remarquable plasticité chimique de la feuille chez la 
Vigne vis-à-vis du manganèse. Note de MM. Louis Mauxe et Jacques Durac, 
présentée par M. Maurice Javilher. 


Sur les données biochimiques de la feuille, nous croyons avoir établi les 
bases rationnelles de la fumure N. P. K. par les engrais d’un emploi courant 
en pratique viticole. Il était toutefois bien entendu que la nutrition minérale 
ne se limite pas aux trois éléments précités, et même en y adjoignant, comme 
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nous l'avons fait très souvent, le calcium et le magnésium, il restait à déter- 
miner la présence dans la feuille, pour ultérieurement en préciser le rôle, de. 
certains oligo-éléments. Les très remarquables travaux de G. Bertrand (‘) et 
de ses collaborateurs nous avaient dès longtemps montré l'intérêt de cette 
question. | 

Dans cette Note sur la présence du Mn dans la feuille, nous nous proposons 
de faire état d'une très large information portant sur plus de 300 vignobles du 
territoire français actuellement suivis par la méthode du Diagnostic foliaire. 
Nous rappelons que chaque échantillon est constitué par l’ensemble des deux 
feuilles normales situées à la base des rameaux fructifères. Les prélèvements 
sont effectués dans un même tènement sur des couches de vigueur sensiblement 
identique, aux quatre périodes physiologiques : début floraison de la première 
grappe, fin de la floraison, début véraison, maturité (vendange). 

1° Variations de la proportion du Mn en fonction de l’âge de la feuille. — En 
général, les feuilles prélevées au début de la floraison de la première grappe 
sont les plus riches. On constate ensuite un fléchissement aux approches de la 
véraison, et très souvent un relèvement en fin de végétation (maturité du 
raisin) si La feuille est restée verte. Par contre, si la feuille se décolore par 
perte de chlorophylle à la suite d’un accident de végétation, telle la sécheresse, 
la proportion de Mn diminue. Ces observations sont en accord avec celles 
TON relevées par G. Bertrand et M" Rosenblatt (?). On note toutefois quelques 
44 exceptions dont il ne serait pas inutile éventuellement de rechercher les causes. 


2° Variations de la proportion de Mn en fonction de l’âge de la vigne. — Dans 
un même tènement, des vignes de 2, 4, 6 et 26 ans ont été suivies par notre 


| LAN méthode du D. F. En général, les différences en Mn sont de l’ordre de celles 
er} Ù , A Q ’ x : 

è : observées pour une même vigne d’une année à une autre. Elles sont peu sen- 
PRES sibles par rapport aux différences de milieu. Toutefois, l’allongement radicu- 


ES laire étant fonction de l’âge de la vigne, la composition chimique de la feuille 
est, semble-t-il, en relation directe avec la teneur en manganèse réellement 
assimilable des couches prospectées. 


11 3° Variations de la proportion de Mn en fonction du mode d ‘exploitation. — 
| SENS Dans une même parcelle, la taille long bois nous a donné des feuilles un peu 
400 moins riches en Mn que la taille normale à deux yeux. Cette taille longue de 
} à surproduction correspond, avec une diminution de l'alimentation N. P. K. à 


\ un épuisement du vignoble d'autant plus rapide que le sol n’est pas fumé. 


4° Variation de la proportion du Mn en fonction du mülieu. — Le tableau 


ci-après nous donne la mesure, et c’est là l’objet principal de cette étude, 


1 à D n x AA . 
(*) Les recherches du Professeur G. Bertrand sur le manganèse ont été publiées dans les 
Comptes rendus de 1897 à 1932. 


(*) Comptes rendus, 174, 1922, p. 491; Comptes rendus, 19%, 1932, p. 140. 
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_ des variations observées dans la teneur en manganèse de la feuille en fonction 
du milieu. Si la nature du cépage ne joue pas un rôle prépondérant, les diffé- 
rences de milieu, par contre, interviennent de façon massive. C’est ainsi qu’on 


# peut passer, à une même époque physiologique, de quelques milligrammes de 

1 Mn pour cent de matière sèche à parfois plus de 200 mg. Nous avons remarqué 

Ë que c’est, comme il fallait s’y attendre, dans les sols à réaction acide que la 

4 richesse de la feuille en manganèse est la plus forte. 

à Milligrammes de manganèse pour 100 g de matière séche (début floraison). 

Aude (32). Gard (42). Hérault (78). 

AMFAMON RUDESETESS ie de 4 à 39 de 2 à 28 dé2 a 4 
AFAMOD IR IDAT TA 2. nec mere e SORT SARA) ns De CO 
RIM IL RMS TES RS 2 ro h-..8 TA TO 
Carignan RUpESErIS... ses. 42e 8 48 0FH00 4 16 
RORS UNT (TT 0 TRANS 4e 25 ER à 18 
IDÉES CODARPA CA, AS. uns 435 3 30 2 27 


Cépages divers. 


Gironde (30)......... de 4,5 à 30 PYTAO AO) PERS de 1,5 à 200 
Maine-et-Loire (31)... 2 CIRE Rhone (LAVER Le ox V7 4o 
Marne (31).......... 2 45 Autres dép. (50)... 2 52 


(Les chiffres placés à la droite du département indiquent le nombre de vignobles observés.) 


Conclusion. — La feuille de Vigne dispose donc dans une large mesure de ses 
teneurs en manganèse pour adapter son travail chimique aux ressources que 
lui offre chaque milieu; ce qui nous permet de penser qu'il n’y a, pour les 
oligo-éléments comme pour les éléments plastiques, aucune place pour 
l'hypothèse d’une constance spécifique des rapports physiologiques. L’impor- 
tance physiologique des éléments mineurs étant depuis longtemps un fait 
définitivement acquis (*), il semble par ailleurs, du point de vue purement 
agronomique, qu’il ne serait pas inutile de s'informer sur le rôle indirect que 

_ peuvent jouer certains d’entre eux sur l’alimentation N. P.K. dans les cas où 
certaines maladies de dégénérescence ont été attribuées tout particulièrement 
à un oligo-élément. 


(#) Conférences de MM. les Professeurs Javillier et Schopfer. Journée Raulin, 
5 novembre 1949, Lyon. (Annales de l’Université de Lyon.) 
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CHIMIE AGRICOLE. — Essai qualitatif et quantitatif sur la puissance 
dénitrifiante d'un sol. Note de M" Hueuerre De Barsac, présentée 
par M. Jacques Tréfouël. 


L'étudé de la dénitrification, abordée avec une technique nouvelle, montre que 
les différentes phases du phénomène permettent d'individualiser graphiquement des 
zones caractéristiques de la puissance dénitrificatrice d’un sol donné. 


La réduction des nitrates est l’apanage de nombreux microbes du sol. 
Ce phénomène a surtout été, jusqu'ici, l’objet d’études aboutissant à une 
classification de ces microbes, isolés du sol et en culture pure, en fonc- 
tion des produits de réduction (NO, NH;, N:, N,0) et de leur utilisation 

, métabolique (Waksman, Verona). La puissance de la microflore dénitri- 
ficatice, envisagée au sein même d’un sol déterminé, reste imprécise et 
confuse dans son mode d'évaluation. C’est cette notion que nous avons 
étudiée; il s’agit moins d’une technique de mesure de la « dénitrification 
effective » se produisant dans une terre, que d’une appréciation quali- 
tative et quantitative de la « puissance dénitrificatrice » de la microflore, 
puissance dont les conditions écologiques déterminent l'efficacité dans 
le sol. 

Pour ce faire, 1l nous a fallu tout d’abord mettre au point une technique 
dont le principe est le suivant : ensemencement d’un milieu liquide salin 
contenant 2°/ de NOK et 10°), de glucose, réparti dans des séries de 
tubes, avec des dilutions croissantes de terre et recherche périodique des 
zones correspondant aux trois phases du phénomène étudié, à savoir : 
présence de NO: (réaction à la diphénylamine sulfurique après élimination 
de NO; par l’urée), présence de NO, (réactif de Griess), présence de NH, 
(formation d’iodure d’azote). Ce sont, en effet, ces trois corps dont la 
recherche nous a paru la plus utile et la plus facile au point de vue pratique. 

Nos essais ont porté sur quatre terres; nous donnons ici le résultat 
pour l’une d’entre elles (les techniques et les détails des expériences devant 
être publiés ailleurs). 

Les nitrates diminuent dès le 2° jour et disparaissent le 8°. 

Les nitrites apparaissent le 2° jour (dilution 10 ‘ et 107?); leur zone 
s’étend, puis diminue et disparaît Le 4° jour. L'apparition de l’'ammoniaque 
suit celle des nitrites (4° jour seulement); la zone se développe jusqu’au 
8° Jour et diminue pour se fermer le 16° jour, traduisant une réutilisation 
de cet ammoniaque comparable à celle qui se produit à la fin du processus 
d'ammonification. De toute façon, il n’y a pas conversion quantitative 
d’un corps à un autre. ù 

Ces résultats peuvent être représentés par le graphique suivant (fig. 1): 

Les autres terres examinées, choisies volontairement très diverses, 
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donnent des résultats qui peuvent rentrer dans le même schéma général, 
mais que la représentation graphique permet de différencier très nettement 
par la vitesse d’apparition, la durée, l'extension et le chevauchement des 
différentes zones. | 


ZJ/N0O 2- 
IHITINH 3- 


Donc, au point de vue qualitatif, les diverses terres étudiées nous 
conduisent à considérer la dénitrification comme un phénomène complexe 
où s’enchaînent et s’interpénètrent, au cours de l’expérience, les phases 
de disparition des nitrates, d'apparition et de disparition des nitrites et 
de l’ammoniaque. Au point de vue quantitatif, ces phases se déroulent 
dans des limites bien définies de concentration en terre, donc de concen- 

-tration en germes dénitrificateurs. Ces limites circonscrivent graphi- 
quement de véritables « zones de réaction » nettement différentes selon 
les terres étudiées. 

Ce comportement différentiel des terres vis-à-vis de la dénitrification, 
ainsi mis en évidence, laisse prévoir que la « puissance dénitrificatrice » 
du sol pourra prendre place parmi les caractères distinctifs de l’analyse 


pédologique. 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la présence de cordons endovasculaires 
chez les Vignes atteintes de Panachure, et leur apparition dans des boutures 
inoculées par greffage. Note (*) de M. Axpré Vuirrenez, présentée par 


M. Albert Demolon. 


Dans une première Note nous avons décrit une panachure du feuillage 


(*) Séance du 18 février 1952. 
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de la Vigne et démontré par des essais de greffage la nature infectieuse 
de cette maladie. Pour chaque expérience, nous employions les sarments 
de trois pieds de Vigne, un pied malade (X) et deux pieds sains l’un de 
vinifera (G) Gewurztraminer, l'autre d’hybride porte-greffe (P) Riparia- 
Berlandieri Kober 5 BB. Nous réalisions avec ces bois malades et sains 
différents assemblages généralement par doubles greffes anglaises du 


greffon malade + greffon sain 


se Des combinaisons de bois sains 
porte-grefle sain 


type suivant 


greffon sain - i UE SAN 
Do mo ei servaient de témoins. 


telles que : 
Les pousses et les rejets développés après la reprise des greffes peuvent 
être groupés en trois catégories : 
1. Les pousses des bois provenant des souches malades. 
2. Les pousses des bois provenant des souches saines et ayant été greffés 


avec un bois de souche malade. 


3. Les pousses des bois provenant de souches saines, et greffés entre eux 
(Combinaisons témoins). 


Comme nous l’avons signalé dans notre Note antérieure, l’observation 
des pousses au cours de l’année même du greffage a révélé dans un certain 
nombre de cas la transmissibilité de la maladie; les marbrures jaune vif 
caractéristiques de la Panachure apparaissaient non seulement sur les 
feuilles des bois issus des souches malades, mais également sur celles des 
bois de provenance saine qui avaient été soudés, au moins temporairement, 
aux bois malades. Cependant ces résultats n’étaient visibles en 1950 que 
dans certaines expériences. Malgré l’absence de symptômes externes la 
contamination s’était-elle produite dès la première année de greffage ? 
Pour répondre à cette question nous avons entrepris un examen anato- 
mique des pousses de tous les assemblages de nos essais. 

Nous avons reconnu que la plupart des pousses des bois malades (X) et 
également des bois qui leur étaient greffés ayant ou non présenté des 
symptômes foliaires, contenaient de nombreux cordons endocellulaires. 
Ces cordons décrits pour la première fois par Petri chez les Vignes atteintes 
d’ « Arricciamento », sont .considérés actuellement comme des caractères 
spécifiques des maladies de dégénérescence de la Vigne. Nous voyons qu'ils 
se forment aussi dans le cas de la Panachure. 


Les cordons que nous avons observés étaient abondants dans tous les 
éléments secondaires des pousses (vaisseaux, fibres et cellules ligneuses, 
cambium, parenchyme libérien et tubes criblés) mais ils étaient toujours 
beaucoup plus apparents dans les vaisseaux. C’est là seulement que nous 
les avons comptés. Le tableau ci-après indique les résultats de ces numé- 


rations dans le cas de cinq expériences de greffage particulièrement démons- 
tratives. 


BIT TANT 


nn. TT 
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L. ie las 
Le Pousses des bois Pousses des bois 
AUS ; As non greffés à (X) gi Pre par greffage à (X) 
des bois malades (X). malades (X). Traminer. Kober 5 BB. Traminer. Kober 5 BB: 
Riparia-Labruscu | LRU MES 
Vialla +++ () o 0 EH {pui 
(Colmar) | | : | CP eEs 
Riparia-Labrusca | | 
Vialla pere 0 0 LR TE Far el 
(Colmar) \ Fat 
Vinifera 
Traminer + + 0 nt) + nr 
(Ris) LAPS 
Vinifera | d 
Riesling RUE Ê 0 0 rAUTAE te 
(Ribeauvillé) | NAN TE 
_ Vinifera 
Lambert + 0 0 Ête LR M Re 
(Barr) | ME ne 


(*) Un signe + équivaut à 10 cordons. 

(**) Un ou deux cordons. 

L’examen de ce tableau montre que : 

1. Les pousses des bois provenant de souches panachées (colonne I) 
contiennent des cordons endovasculaires; les pousses des bois de pro- 
venance saine soit pris en boutures, soit greffés entre eux (colonne IT) ne 
contiennent pas de cordons ou en contiennent un nombre insignifiant. 
L’absence de cordons dans les assemblages de bois sains entre eux (témoins) 
montre que le greffage par lui-même ne provoque pas l’apparition des 
cordons. 

2. Dans les assemblages de bois malades et de bois d’origine saine on 
trouve au contraire des cordons même chez les pousses des bois qui étaient 
primitivement sains (colonne IIT). C’est donc le contact du bois malade (X) 
qui a induit cette formation de cordons. 

3. Lorsqu'un même bois malade a été greffé dans une même expérience 
à la fois à un bois de vimifera (Gewürztraminer) et à un bois d’hybride 
porte-oreffe Riparia-Berlandieri (Kober 5 BB), la formation des cordons 
a toujours été beaucoup plus abondante chez l’hybride que chez le vinifera 
(Colonne III). ; 

Nous interprétons ces résultats en admettant que les bois des souches 
panachées contiennent un Virus transmissible par la greffe aux bois d'origine 
saine, dans lesquels il provoque la formation de cordons endovasculaires 
avant tout autre symptôme. 

Nous confirmons ainsi, dans le cas de la Panachure, l'intérêt de la 
recherche des cordons pour la diagnose précoce de la maladie encore latente. 
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PHYSIOLOGIE. — Le mécanisme de la photoréception dans l'œil composé 
* de l’Abeille. Note (*) de M'° PaurerTE BERGER, transmise par 
M. Robert Courrier. 


La lumière traversant la cornée d’une ommatidie de l'œil d’Abeille est 
concentrée dans le cristallin conique qui lui fait suite. On considère habi- 
tuellement qu’elle pénètre par la suite dans les huit cellules longitudinales 
qui seraient les éléments sensibles de l'organe. L’argument évoqué en faveur 


de cette thèse est une légère striation de leur bordure interne qui se retrouve 


également dans les cellules visuelles des turbellaires. Or, la structure de 
lommatidie s’oppose à cette hypothèse. La lumière parallèle à l’axe de 
l'organe devient convergente à partr de la cornée. Les rayons lumineux 
doivent frôler les parois du cristallin sous un angle voisin de l’angle de 
réflexion totale ou même inférieur à lui. Seule une petite fraction de la 
lumière parvient à échapper par les côtés du cristallin, mais elle est absorbée 
par les amas de pigment qui entourent ce dernier, sans parvenir aux cellules 
longitudinales. La majeure partie de la lumière est transformée progres- 
sivement en un faisceau approximativement parallèle, grâce à la courbure 
des faces du cristallin, et débouche en face du rhabdome. Cet élément est 
probablement transparent, puisque son intérieur se colore en général 
d’une manière semblable au cristallin. Il est donc capable de canaliser la 
lumière en profondeur. 

Cette interprétation a été tentée par différents auteurs, mais ils ont 
tous admis que la lumière s’échappait latéralement du rhabdome pour 
pénétrer dans les cellules longitudinales considérées comme photorécep- 
teurs. Un tel événement paraît hautement invraisemblable. Dans les coupes 
histologiques des yeux d’Abeille à chitine non ramollie, le rhabdome se 
révèle être un tube chitineux parfaitement lisse, rigide, qui se plie sous le 
rasoir du microtome. Aux grossissements les plus forts, on ne distingue 
pas la moindre rugosité. Les cellules dites sensorielles seraient done dispo- 
sées dans une partie de l’organe où la lumière a le moins de chance de 
parvenir, puisque le rhabdome doit canaliser la lumière à la façon d’une 
baguette de verre qui conduit tout le flux lumineux vers son extrémité, 
l'angle de réflexion totale n'étant jamais dépassé dans le canal étroit. 

À la sortie du rhabdome, la lumière peut s'échapper librement. De 
nouvelles accumulations de pigment l’empêchent de pénétrer dans les 
ommatidies voisines, et ceci à un endroit où, selon la conception habituelle, 
il n'y aurait pas d’éléments photosensibles. Par contre, au niveau des 
cellules longitudinales, où la lumière est censée s'échapper latéralement 


TR RE 


+ (*) Séance du 3 mars 1952. 
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du rhabdome et où l'isolement optique des ommatidies serait de la plus 
grande utilité, l'absence du pigment est complète. 


La majeure partie de la lumière est donc canalisée vers le fond de l’omma- 
tidie. C’est 11 qu’il faut s’attendre à trouver des éléments photosensibles. 
En effet, on observe qu’un élément cylindrique de 2 y. d'épaisseur traverse 
la plaque chitineuse qui forme la base de l’ommatidie, va à la rencontre du 
rhabdome et entre en contact avec lui dans un petit renflement terminal dont 
ilest impossible de décéler s’il fait partie du rhabdome ou bien de la fibre. 


Cette fibre et le renflement terminal ont été décrits par Nowikoff (') 
dans l’œil de Lépidoptères comme l’aboutissement d’une branche ‘trachéale. 
Cette interprétation doit être rejetée. On peut, bien que difficilement, 
mettre en évidence les branches trachéales tout au moins jusqu’à leur 
pénétration dans l’œil. Elles sont moins nombreuses que les ommatidies, 
leur calibre est au moins trois fois supérieur au diamètre des fibres nerveuses, 
et elles conservent leur spirale chitineuse jusqu’à la base de l’œil. Une confu- 
sion paraît donc absolument impossible. D’autre part, les fibres qui entrent 
en contact avecla base du rhabdome ont morphologiquement l’apparence de 
fibres nerveuses et, leur diamètre est celui des fibres qui forment la masse 
du ganglion oculaire. Comme elles forment un coude à la sortie de l’œil, on 
n'obtient que rarement des coupes où l’on puisse suivre la fibre à la fois 
sur son parcours intra- et extraoculaire. Dans les cas où cela est possible, 
il semble que le corps cellulaire se trouve à faible distance de la base de 
l’œil. La couche de noyaux qui borde l’œil représenterait donc l’empla- 
cement des cellules sensorielles dont seules les extensions photosensibles 
pénétreraient à l’intérieur. 

Il n’est pas impossible que le renflement terminal soit un artéfacte. 
Sur des préparations à chitine non ramollie, on observe parfois des écla- 
tements du rhabdome résultant du gonflement au cours des traitements 
histologiques. Il n’est pas exclu qu'aux cas où la paroi du rhabdome 
résiste, il y ait une légère évagination du contenu plastique par l’extré- 
mité libre. 

L'ensemble de ces observations fait ressortir qu'à l’endroit où le flux 
lumineux présente le maximum de densité et où la protection contre des 
perturbations par la lumière diffuse est efficacement assurée, se trouve 
un élément qui émerge du ganglion oculaire et présente tous les caractères 
d’un élément nerveux. Il semble donc raisonnable de le considérer comme 
le véritable photorécepteur plutôt que d’attribuer cette fonction à un 
ensemble de cellules situées à l’endroit le moins adéquat que l’on puisse 
imaginer et dont l’innervation n’a pas été mise en évidence. 


RE CE ER — 


(y Z:f. Wiss Zool., 138, 1931, p- 1. 
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PHYSIOLOGIE. — Sur les échanges des homéothermes re froidis. 
Note de MM. Jean Giasa et Vosix Posovic, présentée par André Mayer. 


L'intensité des échanges des homéothermes rendus poïkilothermes par refroi- 
dissement à 15° dépend de la température ambiante à laquelle lhoméotherme était 
acclimaté. Dans cette poïkilothermie expérimentale les échanges en fonction de la 
masse corporelle varient avec la taille de l'espèce dans le même rapport que dans 
l'homéothermie. 


Par la méthode de l’hypoxie et de l’hypercapnie (*) nous produisons de 
profondes hypothermies. L'organisme homéotherme refroidi de cette 
manière jusqu’à 15° se comporte comme un poïkilotherme : le mécanisme 
de la thermorégulation étant complètement aboli, la température du 
sujet suit les variations de la température ambiante. Dans cette poïkilo- 
thermie expérimentale, que nous employons couramment en physiologie 
opératoire, remplaçant ainsi l’anesthésie ordinaire par cette « anesthésie 
physique » (?), les échanges sont très abaïissés par rapport à ceux de l’état 
normal : chez le Rat refroidi à 15°, la consommation d’oxygène n’est que 
de 10 % environ de celle de son métabolisme de base. Par réchauffement 
artificiel, les sujets sé remettent complètement, même après plusieurs 
heures de poïkilothermie, et ne présentent pas de troubles consécutifs. 

La question se pose de l'intensité des échanges de l’homéotherme refroidi, 
par rapport à sa taille. Retrouvera-t-on la «loi des surfaces » de l’homéo- 
thermie, selon laquelle l’intensité des échanges par unité de masse cor- 
porelle varie en sens inverse de la taille ? La réponse à cette question sera 
une contribution au problème qui n’est pas encore résolu de l’origine et 
de la signification de la loi mentionnée. 

André Mayer, F. Hamon et L. Chevillard (*), étudiant l'influence de 
la tension d’oxygène sur la respiration, ont constaté que dans une atmo- 
sphère pauvre en oxygène (5 %), la thermorégulation étant abolie, les 
échanges de la Souris, en fonction du poids, sont encore plus forts que ceux 
du Lapin. Ils en concluent que les tissus des petites espèces ont des échanges 
plus intenses que ceux des espèces plus grandes. 

Nous avons abordé ce problème en comparant les échanges d’animaux 
de différente taille, préalablement refroidis à 15° et placés dans une atmo- 
sphère normale. 

Connaissant, notamment depuis les travaux de S. Gelineo (‘), l’action 
A, à Le Lu) LUN Re ON M RER ENEENEEEE 


J. Grasa, Comptes rendus, 210, 1940, p. 80. 

J. Giaya et R. Annius, Comptes rendus, 229, 1940, p. 1170. 

L. CueviirarD, F. Hamon et A. Mayer, Ann. physiol. et physicochim. biol., 13. 
1937, p. 1140-1163. 

*) Ann. physiol. et physicochim. biol., 10, 1934, p. 1083-1115. 
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_ exercée par le milieu thermique dont provient l’homéotherme sur l’inten- 


‘ 


er , 2 è : 
Sité de son métabolisme, nous avons tenu compte dans nos expériences 


_sur les animaux refroidis de ce facteur d'adaptation de l’homéotherme. 


A cette occasion, nous avons constaté que le milieu thermique dans lequel 
le sujet a préalablement vécu agit nettement sur l'intensité des échanges 
de lorganisme rendu poïkilotherme par refroidissement. Ainsi, les rats 
refroidis à 15° consomment en moyenne 124 cm° d'oxygène par kilo- 
gramme-heure, lorsqu'ils proviennent du milieu thermique à 30°, tandis 
qu'ils en consomment 220 lorsqu'ils ont préalablement séjourné à 10°. 
On voit done, que la température d’acclimatation exerce une influence 
profonde sur l'organisme, puisqu’on retrouve son action même lorsque la 
thermoréoulation a été abolie et que les échanges ont été réduits à un 
niveau très bas. | 

Ayant constaté ce fait, nous avons dans la présente étude comparative 
du Rat et de la Souris employé des sujets acclimatés à la même température 
de 30°. Les résultats suivants ont été obtenus : 


Consommation d'oxygène (em° par kg :h). 


Rat. Souris. 
A LetatMOrmal te TT CORTE E, < 1150 3270 
IRÉTFOIQIS ATOS Aus os RE Con 124 342 


À l’état normal, les intensités des échanges de la Souris et du Rat sont 
dans le rapport de 3 270 : 1150 = 2,8, et dans la poïkilothermie expéri- 
mentale dans le rapport de 342 : 124 — 2,7. 

Concluons que, dans la poïkilothermie expérimentale, lorsque la ther- 
morégulation est abolie et que les échanges sont tombés à un niveau très 
bas, l'intensité des échanges en fonction de la taille conserve le même 
rapport que dans l’homéothermie. C’est dire que la « loi des surfaces » 
n’est pas attachée au mécanisme de la thermorégulation. 


ENDOCGRINOLOGIE. — Sur l’action corticotrope de quelques substances... 
Note de M. Herserr Tucamanx-DuPsessis, transmise par 


M. Robert Courrier. 


Les œstrogènes, les thiosémicarbazones et la thyroxine déterminent par relais 
hypophysaire, une augmentation pondérale de la surrénale de l’ordre de 30 à 120 %Y. 
L'hyperplasie corticale s'accompagne d’une intense « déplétion » des enclaves cellu- 
laires des zones fasciculée et réticulée. Le parenchyme glandulaire est dissocié par 


des sinusoïdes dilatées, des foyers hémorragiques et des îlots nécrotiques. 


L’action hypertrophiante des œstrogènes sur le cortex surrénal est 
; : 
connue depuis longtemps, mais n’a retenu l’attention des chercheurs qu’au 


NCE DU 10 MARS 1952. Ar 0 


1212 ACADÉMIE DES SCIENCES. | À 


cours des dernières années. Nous avons essayé de suivre le mode d'action 


de deux œstrogènes : le benzoate d’œstradiol et l’acide 1-méthyl-bis 


déhydrodoisynolique et de le comparer à d’autres substances telles que 
les thiosemicarbozones et la thyroxine. 

Les surrénales ont été pesées et soumises à un examen histochimique 
(distribution des enclaves soudanophiles et de l’acide ascorbique) et histo- 
logique. Le sexe des animaux, les doses et la durée du traitement sont 
indiqués dans notre tableau qui résume les variations pondérales de la 
surrénale. 


Tableau résumant les variations pondérales de la surrénale du Rat. 


Durée Pourcentages 
du Voie d'augmentation 
_ traitement  d’admi- pour 100 g 
Produits. Sexe. Doses. (jours).  nistration. de poids. 
[ (® Orep 12 sous cutanée + 23,2 
Acide 1-méthyl-bis . À é ; does 
déhydrodoisynolique. L 2 Sur 
ei 100 10 » 103,9 
œ 100 12 » 193,1 
| à ( castré sU 
Benzoate d’œstradiol. Messe ‘ 7 k "NE 
l G' 100 10 » + 16,9 
Acétaminobenzaldéhyde |} s 
thiosemicarbazone. \ SOATER 7 puce FN 
a-tétralon thiosemicarbazone. o) Fe 5 4 one 
( © 0,9 18 » + 20,3 
5-bromo-2 acétylthiophène |} = Ë 
thiosemicarbazone. ( Enr Æ “ + 24,1 
G 2,25 10 sous cutanée  —+ 49 
G' 2, 2ù 1) » + 60,6 
Thiosémicarbazone 12 139. (®) 2 1Ù » + 22,3 
G 2,29 20 » Se 49 
(®) 2,25 20 » + 56,7 
DRVYOSINE LR name e (®) 0,15 II » +, 61,2 


Avec les faibles doses d’œstrogènes, on assiste à une légère hyper- 
trophie des zones fasciculée et réticulée : les enclaves soudanophiles restent 
abondantes dans la partie externe du cortex, mais diminuent fortement 
dans la zone profonde. Des fortes doses d’œstrogènes, comme celles qui 
induisent, dans nos expériences, des augmentations pondérales de l’ordre 
de 80 à 120 %, bouleversent complètement la structure de l’organe. 
Le cortex présente une tendance à l’uniformisation; le parenchyme est 
dissocié par des simusoïdes dilatées et semé de foyers hémorragiques et 
d’îlots nécrotiques. La « déplétion » soudanophile s’étend presque à tout le 
cortex ne respectant que la zone glomérulaire. 


& à m dise par Schuler et Meier (‘), provoquent des modifications analogues. 


De : hios micarbazones “dont Pacte nn a ce récemment 


_ Les altérations vasculaires et. nécrotiqués sont cependant plus étendues 
qu avec les RL La thyroxine altère le parenchyme glandulaire, 


>, 


Fig. 1. — Cortex surrénal d’un rat traité par l'acide r-méthyl-bés-déhydrodvuisynolique. Teudance à 


l’'uniformisation des trois zones, dilatation des sinusoïdes et des foyers hémorragiques. 
Fig. ». — Rat mâle témoin, avec zone de transition soudanophobe bien développée. 
Fig. 5. — Rat traité par des thiosemicarbazones, plages nécrotiques et cellules à cytoplasme éosinophile. 
Fig. 4. — Mème traitement, zone d’hyalinisation avec cellules à noyau pycnotique. 


exception faite pour la zone, dite de transition, qui disparaît. Signalons 
que cette zone existe chez les Rats impubères des deux sexes et chez le mâle 
adulte elle manque presque toujours chez la femelle. Les œstrogènes, les 
thiosemicarbazones, la thyroxine et l’hormone corticotrope la font dispa- 
raître. 

Il est encore difficile de se prononcer sur la sigmification fonctionnelle 
des modifications observées. L’hyperplasie du cortex et la « déplétion » des 
enclaves cellulaires sont considérées comme des critères d’hyperfonction- 
nement cortical. Des expériences sur le Rat hypophysectomisé nous ont, 
par ailleurs, montré que les substances essayées agissent par relais hypo- 
physaire. Il paraît néanmoins hasardeux de conclure à un hyperfonction- 
nement cortical en raison des profondes altérations du parenchyme glan- 
dulaire et de l'aspect du système lymphatique qui sera décrit ultérieurement. 
On peut même se demander si les substances essayées ne bloquent pas la 
svnthèse des corticoïdes déclenchant ainsi une hypersécrétion antéhypo- 
physaire comme dans le cas des antithyroïdiens. 


(!) Arch. Int. Pharmacodym.; ST, 1921, p: 290. 
C. R., 1952, 1° Semestre. (T. 234, N° 11.) 7 
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| VA Pa : ; MED ET ROME 
NUTRITION. — Effets d’une surcharge en tryptophane sur le développement et la are M 
coloration de l'œil des mutants 6 et vbw de Drosophila melanogaster en fonc- 
tion du taux protidique du milieu. Note de M°° Marra Vazapares-pa-Cosra | 

et M. Raxmoxp Jacquor, présentée par M. Pierre-P. Grassé. £ 


Une surcharge de 1 g de tryptophane par litre dans des milieux stériles a des ellets 
très préjudiciables sur le développement des mutants, mais la toxicité de ce méta- 
bolite s’atténue si l’on élève le taux protidique global. L'action de cet aminoacide 
sur la pigmentation des yeux est également contingente de la teneur azotée du milieu 
et ne s'exerce pas si celle-ci est faible. La présence de levure vivante s'oppose aux 
effets du tryptophane aussi bien pour la toxicité que pour la pigmentation. 


Dans une Note antérieure (!) nous avons montré que les mutants + et ba 
cultivés en milieu stérile (donc en absence de levure vivante) réagissent 
nettement à la carence azotée. Il semble qu'ils soient également sensibles au 


1 RS déséquilibre des aminoacides. Pour le démontrer nous avons étudié l'effet 

Le CHER À 4 °1° es a 
Me = d’une surchage fixe en tryptophane (1,25 g : 1) à des milieux stériles à taux 
TETE protidique variable, contenant par litre, soit 31 g (milieu A), soit 03 g 

ANR (milieu C) d’autolysat de levure. 

eu f 0 KA : à : L 

# 1° Croissance. — Les résultats d'ensemble sont rapportés ci-dessous : 

*TORR 

7 ASE Coefficient EUR 

AS, e Milieux % adultes léthalité (T) durée Te 
in? stériles Ni): normaux. (5). du cycle (7). (L22 

RÉ L Fe sans ec LA 2 © re Taille. 

RSS tryptophane. PO DE PIC ME Di p. … phiv. PO lpbive p. pbs. ; 

“ x ds ASE 55 48 27 90 85 » 70 NES 19 PAR moitié 
(GATE PR Ra 85 66 68 91 42:47 21 el 1 4,3 2 tiers 

avec 
ke L 4 tryptophance. 
sk vi HS. ALU ESS 9 SNL D 070 100 00 23 23 120 020 MDItE 
8 ; Cher PAR TD TS RUE Go . SSSR Es : > liers 
CE sd 
7 ; PAL ; £ : ; HS : ù 
ct Additionnée aux protides bien équilibrés de la levure, une surcharge de 
d: Ç tryptophane a dans tous les cas un effet dépressif sur le cycle évolutif, mais les 
4 PO répercussions sur la survie et l’état de santé sont d'autant plus graves que le 
A milieu est lui-même plus carencé en azote (milieu A). Le fait d'augmenter le 
A on) 7) LE . D . . 
ne pourcentage d’autolysat de levure (milieu C) diminue la « toxicité » du 


lésal tryptophane qui subsiste cependant, comme le montre la comparaison avec ce 
rs même milieu non surchargé. 


(*) Comptes rendus, 234, 1950, p. 995. 

(?) % de larves atteignant l’état adulte. 

(*) % de mort ou de paralysie par rapport aux larves initiales. 
(*) Correspond à « over-all rate » de Trager, 
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Sil’on ensemence ces milieux avec de la levure vivante, on obtient toujours 
un développement excellent, quelle que soit la teneur en tryptophane. La 
: _ présence de levure vivante neutralise les effets toxiques de la surchage en 
ne: tryptophane, comme elle remédie à la carence azotée du milieu. 

2° Couleur des yeux. — Par variation du taux de tryptophane dans le milieu 
synthétique de Schultz, nous avions pu changer la couleur des yeux du type 
sauvage en vermillon et inversement. Comme nous l’écrivions alors, le trypto- 
phane alimentaire influence donc directement le déterminisme de la coloration 
des yeux, mais on peut se demander « dans quelle mesure l'intervention de ce 
métabolite n’est pas elle-même sous la dépendance d’autres constituants du 
milieu » (°). Nos essais actuels tendent à prouver que l'efficacité du tryptophane 
pour la pigmentation de l'œil est influencée par la composition du régime ali- 
mentaire. Voici la signification des symboles du tableau suivant : , mutant 


vermillon ; | Ê mutant vermillon dont la couleur des yeux est devenue celle 


de la mouche sauvage ; cbæ double récessif vermillon-brun; Low mutant w#bw, 


dont la couleur des yeux se rapproche de celle du mutant brun; — indique un 
stade intermédiaire. 


OEufs e % yeux OEufs vhw % Yeux 
Milieux stériles. adultes. modifiés. adultes. modifiés. 
NE ASS CE ER ER CIRE ERNEST fs oO ch 0 
ee 
(PAS PA OA LE DER PA SRE RAS ER FN E p — [+ 100 chx + Low | 100 
La ni 3 s A 
ARSENEyDIOphaDeE 1. ee Le ( 0 cha |bw | 4 
CPSE'tryptophane 56... “1 | Ne. | bo 00 
Mêmes milieux avec levure vivante. (2 0 cha O 


L'effet du tryptophane n’a aucun caractère quantitauf : le milieu C qui 
contient environ boomg de tryptophane par litre fonce déjà partiellement 
l'œil r, alors que le milieu AT, qui en renferme plus d’un gramme est stricte- 
_ment sans effet. Nous pouvons rattacher l'efficacité du tryptophane pour la 
coloration de l’œil à l'équilibre entre aminoacides et faire un rapprochement 
avec les Mammifères. Les aminoacides soufrés sont les facteurs limitants de la 
pousse du poil dans le cas d’une ration équilibrée, mais la déficience en un 
autre indispensable empêche totalement la réfection de la fourrure, quelle que 
soit l'abondance de cystine ou de méthionine dans le régime. La « disponibilité » 
de ces métabolites pour la kératinisation est contingente de la présence ou de 
l’absence des autres aminoacides essentiels (*). Le même raisonnement nous 
semble valable en ce qui regarde la pigmentalion de l'œil : le tryptophane en 


ù 


(5) Comptes rendus, 231, 1950, p. 76. : 
(5) V. Mananevaw, Arch. Sc. Physiol., %, 1950, p. 570. 
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Ke: est l’agent déterminant, mais il ne sera disponible à cet effet que s’il n'existe 

‘ | | pas par ailleurs une carence trop marquée dans les autres métabolites essentiels. 

2 Dans ce cas tous les processus d’anabolisme sont inhibés. Le milieu A, par 

% À 1 exemple, est trop pauvre en protides, et par là même en acides aminés, pour 

. : qu’un excès de tryptophane (AT) puisse être utilisé à la pigmentation de l'œil. 

s Ki Augmente-t-on la teneur protidique (milieu CT), le cycle des réactions d’ana- 

, bolisme se poursuit normalement et l'effet d’une surcharge de tryptophane sur 


l'œil se manifeste. Par ailleurs il semble que le mutant vbw est plus sensible 
que s à l’action du tryptophane. La présence de levure vivante stabilise la 
coloration de l’œil caractéristique des mutants et s'oppose aux effets du trypto- 
phane aussi bien pour la pigmentation que pour la toxicité. 


2 ZOOLOGIE. — Étude des conditions de vie de l’Ascaris du Porc, Ascaris 
* Lumbricoides Linné 1958, hors de l'organisme de l'hôte. Note (*) de 
MM. RaymowD Cavier et JEAN SAveL, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


La survie prolongée de lPAscaris du Porc, en dehors de*l'intestin de 
“NT l'hôte parasité, ne peut être réalisée que dans certaines conditions de 
; milieu bien établies; c’est à l’étude de ce problème que nous nous sommes 
7108 attachés. Nous pensons que ces conditions, une fois précisées, nous per- 
mettront d'aborder, par la suite, l’étude de la physiologie de ce Nématode 
parasite et, en particulier, de son métabolisme. 

Il est assez facile de maintenir des Ascaris en survie dans des conditions 
artificielles pendant quelques jours; le milieu utilisé par les auteurs qui 
ÿ ont abordé avant nous ce problème est généralement constitué par une 
solution de chlorure de sodium à 1 %, additionnée ou non de soude ou de 
carbonate neutre de sodium, et maintenue à 37-38° C; les meilleurs résultats 
ont pourtant été obtenus avec des solutions « balancées », telles que les 
milieux de Baldwin (') et de Baldwin et Moyle (?), ou mieux l’eau de mer 
diluée à 50 %; Hobson et ses collaborateurs (*), utilisant l’eau de mer 
diluée, obtiennent des survies allant jusqu’à 28 jours et notent l'influence 
favorable de lion Mg*+. 


Bis L’Ascaris du Porc, qui nous a servi de matériel d'étude, est une espèce 
| très voisine, sinon identique, de l’Ascaris de l'Homme. Les vers, prélevés 
dans l’intestin du Porc aussitôt après l’abattage, sont rapidement trans- 
portés au laboratoire dans du sérum salé maintenu à 37° C; ils sont alors 
lavés avec le même liquide et traités aussitôt. Les vers sont immergés, 


*) Séance du 5 mars 1952. 


(°) 

(*) Parasitology, 35, 1943, p. 80. 

(23 Le exp. Biol., 23, 1047, P- 277. 4 
(4 
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Parasitology, 38, 1948, p. 183. 
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par groupe de cinq, dans 500 em° du milieu à étudier, contenu dans des 
vases cylindriques ou dans des fioles coniques non bouchés maintenus 
à l’étuve à 38°C; le liquide est renouvelé toutes les 24 h. Les résultats 
individuels, appréciés à un jour près, portent sur dix essais au moins et 
sont exprimés par le temps moyen de survie; le chiffre entre parenthèses 
indique le temps maximum de survie. Nous avons considéré, succéssive- 
ment, l'influence de la concentration en CINa, du volume de liquide utilisé, 
de la concentration en ions H*, de diverses solutions $alines additionnées 
ou non d’un élément nutritif, le glucose. 
1° Influence de la concentration du milieu en CINa (pH 5,2) : 


CENAR DO ERA à 2. 0 ED I ra 2 3 4 5 
Temps de survie en jours. 2,3(3) 5,5 (6) 9,9 (13) 6(7) 5,9(6) 4(4) 3 (3) ‘1 (x) 


Il résulte de l’examen de ces chiffres que, en conformité avec les travaux 
antérieurs, la survie la plus longue est observée pour une concentration 
de CINa voisine de 1 p. 100. 

2° Influence du volume de liquide employé (CINa x p. 100; pH 9,2) : 


Volume en centimètre cube (pour un Ascaris). 50 100 200 500 


ARS D SE BOUT ATOME RER RMS ER id 0 TIME (10) PTIT Oo UIA) LEFT (TE) 


On voit par là que, dans les limites de nos expériences, étant bien entendu 
que nous avons changé le liquide toutes les 24 h, l'importance du volume 
de liquide ne paraît pas considérable; pour des raisons de commodité, 
nous avons adopté le volume de 500 em° pour cinq Ascaris dans les essais 
qui ont suivi. 

3° Influence du pH (Solutions tampons aux phosphates de sodium de 
Sôrensen, diluées au 1/5 avec une solution de CINa à r p. 100). 


TIR MERE FACE: 4,9 d,6 6,9 7,4 8,4 9,4 
1 (9) TUTO) (11) FT09,0 (17) 9,6 (13) 9,29) 


On peut déduire de ces chiffres que le pH optimum se situe aux environs 
de 8,0; mais il convient de remarquer que le pH du milieu diminue progres- 
sivement jusqu'à pH 7,0-7,4 au bout de 24 h; dans les milieux glucosés, 
l’abaissement peut être encore plus considérable (pH 5,8 à 7,1). 

4° Essai de diverses solutions. — Nous avons fait varier la composition 
des liquides de concentration en ajoutant au CINa divers autres substances 
minérales et un élément nutritif constitué par le glucose. Les durées de 
survie, exprimées en jours, ont été les suivantes (Vour tableau). 

On peut conclure de l’ensemble de ces résultats que les conditions les 
plus favorables pour le maintien en survie de l’Ascaris du Pore, hors de 
l'organisme de l'hôte, sont : une concentration en CINa voisine de 0,8 
à 1 p. 100;-une concentration en ions H* correspondant à un pH voisin 


KR 


de 8,0; la présence d'ions alcalins et alcalino:t 


erreux, notamment la pré- 
sence d'ions Mg*+; la présence d’un élément nutritif tel que le glucose. De 
Pour nos expériences ultérieures, nous avons retenu la solution de Baldwin 


++ 


modifiée (B. M.) qui présente l’avantage d’être équilibrée et nutritive et 
BA LARe * { . Le 294 
permet des survies de trois semaïnes,les Ascaris conservant presque Jusqu à 


Ja fin leur mobilité et un aspect normal. EE 
CIN22105 0 pa200 2 DH PERL due COURS AS SES 7,3 (10,5) 
CINa, 0,9 p. 100; glucose, 0,5 p. 100; pH 7,2..:::....:. 5,9 :(7,9) 
Liquide'de’Bange(2}pH gen ECM ANT PP CET 
» Bunge glucosé (0,5 p. 100), pH 9,0.......... 12,9 (14,5) 
» Kronecker (?), pH 8,6:..... RIRE LAURE RTE SONT TEST 
PM à CU LE à loyer M He RE A2 6,8 (8,5) 
» Pyrode (DH MES, 8: RENE RP EQNESMERRS 8,1 (11,5) 
» Ringer modifié (€), pH 8,4-8,6.....:........ 13420) 


» Baldwin modifié (/), pH 8,4-8,6........ A Pie 10." (22) 


(+) CINa, z p. 100; CO, Na,, 0,7 p. 100. 

(t) CINa. 0,8 p. 100; OH Na, 0,006 p. 100. 

(°) CINa, 0,65 p. 100; CIK, 0,014 p. 100; Cl, Ca, 0,012 p. 100; CO, HNa, 0,02 p. 100. . 

(4) CINa, 0,8 p. 100; CIK, 0,02 p. 100; CI, Ca, 0,02 p. 100; CI, Mg, 0,01 p. r00; CO, HNa, 0,1 p. 100 
PO,H Na, 0,005 p. 100; glucose, 0,1 p. 100. | 

(“) CINaO, 0,8 p. 100; CIK, 0,02 p. 100; CI, Ca, 0,02 p. 100; CI, Mg, 0,01 p. 100; CO, HNa, 0,15 p. 100. 

() CINa, 0,8 p. 100; CIK, 0,02 p. 100; CL, Ca, 0,02 p. 100; CL Mg, 0,01 p. r00: CO, HNa, 0,15 p. 100 


, glucose, 0,5 p. 100. 


BIOLOGIE. — /n/fluence de la Sacculine Sacculina carcini Thompson sur le Crabe 
Pachygrapsus marmoratus Fabricius. Note de M'° GEnEviÈve CoRNUBERT, 
transmise par M. Louis Fage. | 


Giard (‘), étudiant le Crabe Carcinus mænas Linné, parasité par la 
Sacculine ,Sacculina carcini Thompson, montra, en 1886, que les hôtes 
mâles sont féminisés par leur parasite. On sait que le mâle se distingue 
de {a femelle par aspect de l’abdomen : chez le mâle, l'abdomen est trian- 
gulaire et les segments III, IV et V sont soudés; chez la femelle, la forme 
de l'abdomen est arrondie et les segments correspondants sont libres. 
Or, Giard observa que les mâles parasités présentaient un abdomen élargi 
de forme intermédiaire entre celle du mâle et de la femelle et que les 
segments n'étaient plus soudés. Giard crut alors que cette transformation 
était le résultat d’une castration de lhôte par le parasite. L’absence de 
testicules faisait apparaître, chez le mâle parasité, les caractères sexuels 
externes de la femelle. Giard cependant ne décrivit pas l’état des gonades 
des mâles sacculinés et son affirmation n’était, en réalité, qu’une hypo- 
thèse qui, par la suite, ne devait pas être confirmée. 


(*) Bull. Sr. France-Belgique, 2, 10° année (1885). 
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Smith e } observa lachon du Rhizdtéphale Drepanorchis neglecta Fraisse 
sur Înachus mauritanicus Lucas (= dorsettensis Pennant), Brachyoure 
oxyrhynque. Il trouva des Crabes dont il donne le signalement suivant : 
forme de l’abdomen femelle, présence simultanée de pléopodes femelles 
en nombre plus ou moins réduit et d'organes copulateurs rudimentaires. 
Aussi les appela-t-il hermaphrodites. Mais en étudiant leurs gonades, 
il s aperçut que ces animaux étaient parasités et qu al n'y avait pas castra- 
tion, mais réduction et dégénérescence plus ou moins poussée des gonades. 
Smith en tira cette conclusion : les gonades n’influencent pas directement 
les caractères sexuels externes; gonades et caractères sexuels externes 
dépendent d’un troisième facteur. 

Courrier (°) reprit, en 1921, l’idée de Smith et démontra que les animaux 
les plus élargis n'étaient pas ceux dont les gonades étaient les plus atro- 
phiées. Il en conclut que les caractères sexuels externes ne dépendent pas 
des gonades chez les Arthropodes, mais sans doute, d’une glande endocrine 
indépendante. | 

Okada et Miyashita (*), en 1934, apportèrent un élément nouveau; ils 
trouvèrent des ovaires chez quelques mâles d’Eriocheir japonicus Haan, 
parasités par Sacculina gregaria Miyashita. Ces gonades étaient, soit inter- 
sexuées, soit uniquement femelles et se trouvaient toutes chez des mâles 
à abdomen très élargi, possédant des pléopodes femelles et dont les stylets 
copulateurs avaient parfois disparu. Okada et Miyashita ne reconnurent 
le sexe de ces animaux que par l’absence de fentes génitales femelles et la 
présence de pores génitaux mâles rudimentaires au cinquième segment 
thoracique. ; 

Veillet (5), en 1944, reprenant l’étude de Carcinus mænas parasité, 
formula la conclusion que les caractères sexuels dits secondaires et pri- 
maires étaient modifiés en sens inverse de leur différenciation. Chez le 
Carcinus, ordre de la différenciation étant : forme des pinces, mue de 
puberté, pilosité des femelles, formation des pléopodes femelles, des organes 
copulateurs chez le mâle, gonades. 

Cette conclusion est à nouveau démontrée par ce qui suit : 

Au printemps de 1951, nous avons trouvé, dans la baie de Villefranche, 
des Pachygrapsus marmoratus parasités par Sacculina carcini. Parmi les 
mâles à abdomen élargi, nous avons trouvé des spécimens possédant des 
gonades presque entièrement transformées en ovaires. Ces mâles ont un 
abdomen semblable à celui des femelles, des pléopodes en nombre Blue ou 


2) Fauna und Flora Neapel., 29, 1906; Qu. J. Mic. Sc., 54, 1910. 
3) Comptes rendus, 173, 1921, p. 668. 

4) Mém. Coll. Sci. Kyoto Imp. Univ, sér. B, 10, 1955. 

5) Ann. Inst. Océanographique, 22, 1945. 
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moins réduit: mais présentent des stylets copulateurs atrophiés; cependant, 
on ne remarque pas de fentes génitales femelles. 

Certains Crustacés présentant des cas d’hermaphrodisme; nous avons 
disséqué une centaine de Crabes à abdomen triangulaire, donc non para- 
sités et n'avons trouvé que les gonades mâles normales: Le parasite a donc 
LA bien été la cause de la féminisation des gonades des mâles parasités. 

On trouve, dans ces gonades, à côté d’ovocytes normaux, des ovocytes 
dégénérés formant des traînées blanchâtres ; on trouve des traînées analogues | 
dans les ovaires des femelles saceulinées, celles-ci possédant, elles aussi, 
des gonades atrophiées. 

Le parasite agit done simultanément en deux sens : il féminise le mâle 
et provoque la transformation des gonocytes en ovocytes, mais entrave 
leur développement. “ 

Les Crabes parasités mâles possédant ces gonades transformées ont tous 
les autres caractères sexuels différenciés dans le sens femelle, la présence 
| d’ovocytes étant le dernier échelon de la transformation. Ceci vient donc 

corroborer la conclusion de Veillet : les caractères sexuels des Brachyoures 
sont transformés par le Rhizocéphale dans l’ordre inverse de leur forma- 
tion, les gonades étant les premières formées sont les dernières atteintes. 


BIOLOGIE. — Les fécondations hémocæliennes chez les Hémiptères Nabidæ 
du genre Prostemma. Note (*) de M. Jacques Carayown, présentée par 
M. Pierre-P. Grassé. 


: Chez les espèces de Prostemma considérées, les spermatozoïdes, directement 
injectés lors de l’accouplement dans le sang des femelles, n’y séjournent que peu de 
temps. [ls entourent les ovarioles, puis s'accumulent à leur base dans un pli ännu- 

laire interne de la paroi, et traversent enfin celle-ci pour atteindre la lumière des 

(RE pédicules où les œufs sont fécondés. 


+20 Dans une Note précédente (!), l'existence de fécondations hémocæliennes, 
, caractérisées par un passage des spermatozoïdes dans le sang des femelles, 
jai a été signalée chez des Hémiptères du genre Allæorhynchus. Des phéno- 
ménes comparables se rencontrent chez les Prostemma, autres Nabidés de 
la même sous-famille, et dont six espèces ont été étudiées, les unes 
paléarctiques [P. guttula (Fabr.), P. sanguineum (Rossi), P. bicolor Ramb.] 
et les autres tropicales [P. eva (Kirk.), P. falkensteini Stein, P. amyoti 
(Reut.)]. Toutes présentent des fécondations hémocæliennes ; les modalités 
de celles-ci diffèrent à plusieurs égards de ce qui a été observé chez les 
Allæorhkynchus, mais sont voisines chez les espèces citées, à l'exception de 
P. guttula, dont le cas sera exposé dans une Note ultérieure, 


(*) Séance du 3 mars 1952. 
(*) Comptes rendus, 23h, 1952, p. 7ô1. 
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$ PrOCESSUS | “décrits ci-après à ‘propos de P. eva sont, à des détails 
près, les mêmes chez bicolor et chez sanguineurn. Fp 


© Au cours dé | l’accouplement, le pénis, pourvu, comme celui des Allæo- 


re Fe rhynchus d’une forte épine apicale, perfore la paroi vaginale et injecte le 
_ Sperme en grande abondance, directement dans l’hémocæle de la femelle. 


4 partir du point de perforation, situé, en général, dans la région dorsale 


(cafe: 3). 


, 1. Prostemma sanguineum, Q sacrifiée une heure après l’accouplement; portion de coupe sagittale. 


2. Prostemma eva, Q récemment fécondée; région proximale d’un ovariole au début du remplissage 
par les spermatozoïdes du pli annulaire formé par la paroi du pédicule (coupe sagittale). 


3 Prostemma falkensteini, portion d’une coupe sagittale chez une Q immature fécondée montrant une 
intense spermathémie en « balles ». — cg., chambre génitale; cj., zone du « corps jaune »; od:, ovi- 
ducte; p., pédicule de lovariole; r., pli annulaire du pédicule; sp., spermatozoïdes; z., zone de 
résorption des spermatozoïdes dans un lobe de tissu adipeux. 


Il existe au niveau des organes génitaux des femelles de Prostemma 
des caractères structuraux qui paraissent plus ou moins directement en 
rapport avec les particularités de la fécondation. On note, chez les espèces 
considérées ici, la présence, au voisinage de la chambre génitale et autour 
des oviductes, de nombreuses cellules libres ou accolées en files. Ces cellules, 
absentes chez les Nabidæ à fécondation non hémocælienne, sont remar- 
quables par leurs vacuoles très colorables par le rouge neutre et souvent 
chargées pendant la spermathémie d’inclusions colloïdes. 


Mans. TE FES HUE TR 


à et antérieure de la chambre génitale, les spermatozoïdes forment un torrent 
Me S-qu envahit les lacunes sanguines surtout vers l’apex de l’abdomen (fig. 1) 
et la plupart d’entre eux se groupent ensuite en © balles » sphériques 
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Dans les ovarioles, la région du « corps jaune » parie de grandes 
cellules formant, dès avant la mue imaginale, un massif de dimensions 
inhabituelles (ej.. fig. >). Le manchon péritonéal, qui entoure d’une couche 
dense la majeure partie des ovarioles, devient très lacuneux, ou même 
s’interrompt brusquement vers la base de ces derniers. Enfin, la paroi 
épithéliale interne des pédicules ovariens constitue un long ph annulaire 
en forme d’entonnoir saïllant dans la lumière des ovarioles (Es fige) cet 
qui s’observe déjà chez les femelles vierges. 

Chez les Prostemma, la phase de spermathémie est brève et dure tout 
au plus quelques Jours. Les spermatozoïdes ne tardent pas à se grouper 
autour des organes génitaux; soit en s’insinuant entre les cellules péri- 
phériques des oviductes, puis en émigrant vers l'avant, soit en traversant 
les lacunes de la membrane péritonéale à la hauteur des pédicules des 
ovarioles, ils parviennent contre la tunique musculaire de ces derniers. 
Poursuivant leur migration, ils s'engagent alors sous le manchon péritonéal 
dense, où ils s'accumulent par places, mais ils ne dépassent jamais le niveau 
du € corps jaune », dont les cellules résorbent ceux qui y pénètrent. 
La plupart des spermatozoïdes quittent ensuite, par paquets, l’espace 
sous-péritonéal et viennent se loger à l’intérieur du pli annulaire formé 
par la paroi interne de chaque pédicule. Ce ph, gonflé par eux, occupe 
bientôt la majeure partie du cul-de-sac basal de l’ovariole. Il constitue un 
«réservoir » où les spermatozoïdes demeurent pendant le délai souvent long 
qui s'écoule entre l’accouplement et la période de maturité sexuelle. 
Lorsque celle-ci est atteinte, les spermatozoïdes s’infiltrent à travers 
l’épithélium très distendu du pli qui les héberge et parviennent dans la 
lumière des pédicules, où ils fécondent les œufs mûrs descendant vers les 
oviductes. | 

Les réservoirs de la base des ovarioles une fois remplis, et à condition 
que de nouveaux accouplements ne se soient pas produits, il ne reste 
généralement plus aucun spermatozoïde dans l’hémocæle. Ceux d’entre 
eux qui n’ont pas émigré vers les ovaires sont résorbés; ils paraissent avoir 
pénétré dans des lobes de tissu adipeux, dont les cellules se dissocient, 
perdent progressivement leurs enclaves et forment, avec les sperma- 
tozoïdes en dégénérescence, des amas peu colorables. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Sur les signes d'une régulation du germen dans les 
gonades de Rana temporaria après destruction étendue du déterminant 
germinal. Note de M'"* Marie-Louise Hvck et Réeine Ausry, présentée par 


M. Robert Courrier. 


L'expérience de stérilisation de la Grenouille par l’action des rayons 
ultraviolets sur le pôle inférieur de l'œuf indivis n’a que rarement des 
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È ellets totaux, et chez les jeunes animaux achevant Jeur métamorphose 


les gonades, si le germen y est considérablement réduit, offrent le plus 


Souvent un certain nombre de gonocytes subsistants. Or, l'examen de ces 


éléments révèle la présence fréquente de figures de division, d’un aspect 
souvent très beau (fig. a, b). Nous avons porté notre attention sur ce 
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_phénomèneïde division et cherché à définir sa signification. 
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liana temporaria. — Coupes de gonades en partie stérilisies, montrant un gonocyte en mitose (a, b), 
ou un groupe de cytes isogéniques au stade leptotène (c). 


La comparaison entre animaux témoins et sujets d'expérience montre 
tout d’abord que cette activité mitotique est propre à ces derniers, au 
moins en importance. En effet, chez les animaux normaux, si nous avons 
pu compter chez un jeune mâle jusqu’à 30 figures de division, c’est là 
un cas maximum, et dans ce sexe c’est environ la moitié de ce nombre 
qui mesure l’activité mitotique moyenne; comme le nombre total des 
gonocytes d’un individu de cet âge peut être évalué à 3 500 environ, le 
rapport du nombre des mitoses à ce nombre total reste inférieur à 0,8 %. 
Dans le sexe femelle, en raison de l’avance relative de l’ovogénèse, les 
divisions de gonocytes, rapportées au nombre de ces cellules qui s'élève 
à 12 000 environ, ne représentent plus que 0,16 %. 

Dans les cas d’une faible destruction du germen consécutive à l’irra- 
diation de l’œuf, les gonades n’offrent pas de différence sensible avec 
celles des témoins, mais on ne peut ici rapporter le nombre des mitoses à 
celui des gonocytes, car ceux-ci sont encore beaucoup trop nombreux 
pour être comptés un à un, et trop irrégulièrement détruits pour que 
leur numération sur quelques coupes permette d'obtenir, sans risques 
d’erreurs considérables, la valeur du nombre total pour la gonade 
entière. 

Au contraire cette numération devient possible quand la stérilisation 
a été subtotale et n’a épargné qu’une centaine ou moins d’une centaine 
de gonocytes, comme dans les cas suivants : 
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Gonocytes épargnés. Gonocytes en mitose. Rapport (%). z 
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Le nombre de nos observations, qui ont porté sur 59 jeunes Grenouilles 
issues d'œufs irradiés, est trop faible pour qu’on puisse affirmer qu'il y à 
une proportionnalité inverse rigoureuse entre le nombre des gonocytes 
subsistants et celui des éléments en voie de multiplication ; mais les exemples 
donnés ci-dessus sont cependant significatifs, et l’on peut dire qu'en gros 
l’activité prolifératrice du germen est d'autant plus grande que la lignée 
reproductrice à été plus largement détruite. | 

D’autres signes de la multiplication des gonocytes se découvrent dans les 
sonades dépeuplées : ce sont des groupements de deux ou quatre éléments 
verminaux (fig. c), autour desquels de petites cellules somatiques forment 
une mince gaine commune, et qui sont au même stade d'évolution nucléaire 
(stade leptotène, ou synizesis) : ce sont évidemment des groupes isogé- 
niques de cellules sœurs, nées récemment de la division d’un gonocyte 
épargné. 

Il ressort de ces faits que dans les gonades des animaux issus d'œufs 
irradiés, où le germen est gravement diminué, les divisions des gonocytes 
représentent le mécanisme régulateur par lequel la lignée reproductrice 
tend à se reconstituer. La fonction de régulation qui préside dans bien 
des cas à l'intégrité de l'individu, joue 1e1 au profit de l'espèce. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — /jéclenchement de la ponte chez le Crabe 
Carcinus mænas Pennant par ablation des pédoncules oculaires. Note de 
M": Noëzre Demeusy et M. Axpré VeiLcer, transmise par M. Louis Fage. 


On ignore le déterminisme du sexe chez les Crustacés Décapodes. Le déve- 
loppement des caractères sexuels externes de l’adulte est suivi de l’accou- 
plement et de la ponte; les femelles incubent, muent après l’éclosion des 
embryons, pondent de nouveau et ainsi de suite. Ce synchronisme de la 
mue et de la ponte suggère une influence de l'ovaire sur l’évolution des 
caractères sexuels externes, mais cette hypothèse n’est pas confirmée 
la vitellogenèse ne coïncide pas dans le temps avec l’apparition des carac- 
tères sexuels externes et les parasites Rhizocéphales hyperféminisent les 
femelles, tout en supprimant le développement des ovaires. La castra- 
üon étant impossible, nous avons essayé de dissocier expérimentalement 
le développement de l'ovaire et la ponte de l'apparition des caractères 
sexuels externes. Or, en enlevant les pédoneules oculaires de femelles 


\ 


adultes, Panouse (*) chez la Crevette Leander serratus Fabricius, F. A. Brown 


Jr et G. M. Jones chez l’Écrevisse Cambarus immunis (?) et sur le Crabe 
Uca pugilator (*), observent une forte accélération de la croissance de 
l'ovaire, la maturation des ovocytes et même une ponte d’œufs mûrs en 
dehors de l’époque normale de reproduction. En pratiquant cette abla- 
tion chez des femelles impubères, peut-on avant toute mue observer la 
ponte des femelles opérées ? C’est ce que nous avons obtenu avec le Crabe 
Carcinus mænas Pennant. 

Les femelles du Décapode Brachyoure Carcinus rnænus Pennant passent 
de létat impubère à l’état pubère par une mue spéciale appelée par 
Ch. Perez (*) mue de puberté. À cette mue, la femelle acquiert les carac- 
tères sexuels suivants : élargissement et décrochage de l’abdomen, déve- 
loppement d’une bordure de soies autour de ce dernier; elle s’accouple et 
peut pondre si l’époque est favorable. 

Deux expériences ont été faites : la première en juillet 1951, la deuxième 
en septembre de la même année. Au cours de la première, dix femelles 
prépubères sont opérées et conservées avec dix témoins au même stade, 
dans des aquariums individuels à eau courante. Tous les animaux sont 
nourris régulièrement. Un mois après, les femelles opérées commencent à 
pondre; au bout d’un mois et demi, toutes les dix ont pondu. Pendant ce 
temps, aucun témoin n’a pondu ou présenté un développement quelconque 


des ovaires. Dans la deuxième expérience, 42 femelles prépubères sont : 


opérées et conservées avec des témoins comme dans la première expé- 
rience. Au bout de deux mois, trois pontes sont obtenues. 15 femelles muent 
et présentent un développement ovarien comparable à celui des témoins 
(faible développement). 23 femelles sont mortes et présentent des ovaires 
sur le point de pondre. Un animal s’est échappé. 

L’ablation des pédoncules oculaires de femelles prépubères déclenche donc 
l'accélération du développement ovarien et même la ponte. Un fait remar- 
quable est à noter : les œufs pondus se fixent d’une façon normale sur les 
soies des endopodites. Par conséquent, la sécrétion du ciment par les soies 
des endopodites, déclenchée par la ponte, ne nécessite pas le complet 
achèvement des caractères sexuels externes à la mue de puberté. 

Ces expériences montrent que le développement des ovaires et la ponte 
d’une part, le développement des caractères sexuels de lPadulte d'autre 


part, ne sont pas liés d’une façon obligatoire. Si nous sommes parvenus 


à inverser l’ordre dans lequel se produisent ces deux phénomènes, il est 


(1) Comptes rendus, AT, 1943, p. 53 et 218, 1944 p. 304. 018 
(2} Anat. Rec., 99, 1947, p. 657. 

(*) Biol. Bull., 96, 1949, p. 228-232. 

(*) Comptes rendus, 186, 1928, p. 461. 
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possible cependant qu’à la mue suivant l’ablation des pédoncules oculaires 


la mue de puberté se produise. Les expériences ont été reproduites avec 
des animaux beaucoup plus jeunes; nous en donnerons les résultats dans 


une Note ultérieure. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — La croissance de E. Coli B avec les acides aminés 
comme seule source d'azote. Note de MM. Jacques PaxWeLz et JosEePx 
Hupprerr, présentée par M. Maurice Javillier. 


La croissance de £. Co B sur milieu synthétique avec un acide aminé 
comme seule source d’azote varie selon l’acide employé, et il est commode 
d'étudier les conditions d’attaque du substrat selon qu'il assure une « bonne » 
ou une «mauvaise » croissance (‘* good growth ” and ‘ poor growth ? des 
auteurs anglais). Ces dénominations, purement qualitatives, n’ont évidemment 
de sens que par rapport à la croissance produite sur le même milieu 
[milieu 56 Monod], à la même température (37°), et au même pH(, 4), 


lorsque SO,(NH, », sert de source d’azote. Avec cette, dernière, la phase de 


latence est courte (3 h 30, lorsque l’ensemencement est effectué avec 
10° bactéries : cm°), et l’on observe, durant la phase exponentielle un rapport 
constant entre l'accroissement de densité optique (qui double toutes les 50 mn), 


le nombre des bactéries (viables et totales) et le chiffre d’azote bactérien ( fig.1). 


1° « Bonne » crotssance. — Nous l’avons étudiée avec le glycocolle et la 
sérine. Les courbes de la figure 2 montrent : 4. que la phase de latence reste 
courte et que le taux de croissance exponentielle est élevé (la densité optique 
double, en 5omn pour la sérine, en gomn pour le glycocolle; b. que le 
rendement azolé est voisin de 100 % au terme de la phase exponentielle; 
c. que des phénomènes de « diauxie », comparables à ceux qu’on observe pour 
le substrat carboné, se produisent dans certains cas, soit entre SO,(NH, h: et 
l'acide aminé, soit entre deux acides aminés. 

2° € Mauvaïse » croissance. — Nous avons étudié le cas de la tyrosine et du 
tryptophane. On voit sur les courbes de la figure 3 : 4. que la phase de latence 
(même après ensemencement ‘par 10° bactéries : cm°) est très longue : 60 het 
au delà; 6. qu’il n’y a pas de phase exponentielle vraie, mais uniquement une 
phase d'accélération où la densité optique double en 20 ou 30h; c. que le 


rendement azoté, au terme de la phase d’accélération, au moins pour ce qui 


concerne la tyrosine (le cas du tryptophane est d'interprétation plus difficile 
en raison de la présence de l'azote indolique) n’atteint pas 95 %; d. que le 
phénomène de diauxie ne se retrouve pas, comme le montre l'exemple du 
tryplophane (/ig. 3), puisque l'addition d’un substrat azoté aisément assimi- 
lable [SO,(NH,);, sérine] entraîne l’attaque immédiate de ce substrat (sans 
que nous sachions d’ailleurs si l’attaque de la mauvaise source est alors 
interrompue ). | 
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| assurant des taux de croissance voisins [par exemple, sérine et SO, (NH) et 
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_se produit « à sens unique », c’est-à-dire lorsque laculture passe d’une source 

d'azote donnée à une source moins favorable; c. que lorsque deux sources de N 
sont fournies simultanément (par exemple un acide aminé de « bonne » crois- 
sance et un de «mauvaise » croissance; ou bien encore deux acides aminés de 
«bonne» croissance), la plus favorable est attaquée la première; lorsque la 
croissance s’effectue sur une source de N donnée, l’addition d’une source plus 
favorable entraîne l’attaque immédiate de cette dernière (avec, probablement, 
attaque simultanée de la première source, lorsque celle-ci est également un 
acide aminé de « bonne » croisssance : par exefnple, sérine sur glycocolle 
(fig. 3); d. que l’alcalinisation du milieu n’améliore pas la croissance, au 
moins pour ce qui concerne les substrats étudiés ici (fig. 3); cette dernière 
remarque est en désaccord avec les observations de Gale et Epps ("), selon qui 
la désamination des acides aminés serait favorisée par l’élévation du pH. Nous 
donnerons d’ailleurs ultérieurement une explication de ce désaccord. 

On voit, d’après ces résultats que rien ne permet de considérer comme 
différents des systèmes enzymatiques attaquant SO,(NH,)., ceux qui désa- 
minent les acides aminés dits de «bonne croissance ». Il en va autrement pour 
la tyrosine etle tryptophane dont l’utilisation médiocre comme source d’azote ne 
résulte pas de l’accumulation de produits de transformation toxiques, puisque, 
comme nous le montrerons prochainement, il est possible d'améliorer sensible- 
ment les conditions de croissance d’Æ. Coli B sur des acides aminés. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la présence de trodothyronine dans la 
thyroglobuline. Note de MM. Jean Rocne, Serce Lissirzky et 
Ravmonn MicueL, présentée par M. Maurice Javillier. 


. La thyroglobuline renferme, en dehors de la thyroxine, Tx (3.5.3/.5/étra- 
iodothyronine) et de la 3.5-diiodotyrosine, des dérivés cycliques monosubstitués 
de la tyrosine et de l’histidine. Or, l'halogénation de la 3.5-diiodothyronine (DITN) 
en thyroxine comporte la formation de 3.5.3'-triiodothyronine (TITN) AT aussi 
convenait-il de rechercher si celle-ci est présente dans la thyroglobuline (2). 


Des lots de rats, S'ayant reçu 250 p CI! (I*Na sans entraîneur) en deux 
injections intrapéritonéales (temps o et 24 h) par groupe dé trois animaux, 
ont été sacrifiés 24 h après la dernière injection. La thyroglobuline de 


(1) Bioch. J., 36, 1942, p. 600. 


(') d. Rocus, S. Lissirzxy et R. Micnez, Comptes rendus, 234, 1992, P. 997. 

(?) Nous avons mentionné dans une précédente Note (1) l'existence de TITN dans la 
thyroglobuline. La présence de ce corps a été tout récemment mise en évidence dans le 
corps thyroïde et dans le plasma sanguin par J. Gross et R. Pitt-Rivers N° du 197 mars 
de (Lancet, 262,1952, p. 349), au moyen de techniques différentes des nôtres. 
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leur corps thyroïde a été hydrolysée par voie enzymatique (trypsine non 
à fractionnée). "Les acides aminés marqués libérés ont été extraits par le 
1 | n-butanol et leur solution (A) analysée par radiochromatographie (*). 


Des prises d’essai de 5o ul, additionnées de DITN, de TITN et de Tx 
servant  d’entraîneurs, ont été déposées sur des feuilles de papier 
Whatman n° L en vue de leur analyse chromatographique. Celle-ci a été 
opérée en deux dimensions en utilisant comme solvant, dans la première 
direction, le n-butanol saturé de NH,OHon et, dans la seconde, l’iso-. 
pentanol saturé de NH,OH 6 n. Les taches d'acides aminés ont été révélées 
à la ninhydrine et les radioautogrammes correspondants ont été établis, 
afin de confronter les positions des taches radioactives et de celles colorées 
par la réaction à la ninhydrine. 


Les radioautogrammes obtenus présentent plusieurs taches radioactives 
parmi lesquelles deux, dont la première est très notablement plus forte, 
sont identiques à celles de Tx et de TITN par leur position et par leur forme, 
et une troisième, beaucoup plus faible, est centrée sur la tache témoin 


de DITN. 


La caractérisation de la TITN a été complétée par d’autres essais. 
La chromatographie en une dimension de mélanges de Tx, TITN et de DITN 
permet de séparer ces trois acides aminés, en utilisant comme solvant 
l’isopentanol saturé de NH,OH6n (R; : 0,15 pour Tx, 0,27 pour TITN 
et 0,38 pour DITN). Une tache radioactive de R : 0,27 est présente sur 
les chromatogrammes de la solution A. Le corps qu’elle renferme a été 
concentré, puis soumis à l’action d’un petit excès d’iode en milieu ammo- 
niacal (!). La même opération a été réalisée sur l’éluat de la tache radio- 
active correspondant à celle de TITN sur les chromatogrammes en deux 
dimensions. Dans les deux cas, la tache étudiée a disparu et a été remplacée 
par celle propre à Tx. Ces faits complètent la caractérisation de la triiodo- 
thyronine (TITN) et.excluent toute confusion du corps identifié avec des 
peptides de Tx. Les résultats de Gross et Pitt-Rivers (*) sont done en 
accord avec les nôtres. 

L'étude des caractères chromatographiques de TITN et DITN a montré 
que l’on n’obtenait une séparation satisfaisante de ces deux corps qu’en 
présence de solvants particuliers. Il a été établi que la tache de R}; = 0,71 
attribuée antérieurement (*) à DITN sur les chromatogrammes d’hydro- 
lysats de thyroglobuline développés, en présence de butanol saturé 
de NH,OH2n ne contient qu’une faible proportion de cet acide aminé; 


(®) L'ensemble de ces opérations à été décrit en détail dans : J. Rocne, M. Juris, 
S, Lussrrzky et R. Micuer, Biochim. Biophys. Act. T, 1991, p. 297. 
(*) J. Rocne, R. Micuez et S. Lissirzky, Comptes rendus, 232, 1951, p. 2047. 
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Fo principal constituant est TITN, dont aucune description # n ‘avait alors. es + INR 


2 


SELS été donnée. | | 
# Ni Tx, ni DITN, ni TITN ne sont sensibles à l’action de Ja Heat NE *- 
LÉ _thyroïdienne. Aussi est-il probable que la formation des deux dernières, 
RU Au sein dela thyroglobuline est due à la condensation d’un reste de diodo- 
._  . tyrosine avec un reste soit de monoiodotyrosine, soit de tyrosine, alone À 
De un processus calqué sur celui de la biosynthèse de la thyroxine et ne portant ; 
que sur une fraction relativement faible de la diodotyrosine. 
Conclusions. — La thyroglobuline renferme de la trüodothyronine (FITN), 
“5e dont la séparation chromatographique a été réalisée à partir de la protéme 
© marquée par ['*'. La fraction de la thyroglobuline appartenant à l'acide 
DE ‘aminé triiodé, assez variable d’une expérience à l’autre est beaucoup plus 
Rte ‘importante que celle de la düodothyronine (DITN) présente à l’état de 
sf Patre:. traces: 


CHIMIE BIOL OGIQUE. — Recherches sur les composés arunés non saturés. NV. 
D. _ Influence de la position de la triple liaison sur les activités pharmacologiques à 
ARE de sels d'ammonium quaternaires acétyléniques. Note de MM. Josrpu JAcos, 
200 IsraëËL Manrszax, Rozaxn EpPszrein et JEAN-Pirrre GUERMONT, présentée 


par M. Jacques Tréfouël. 


Des sels d'ammonium quaternaires B-acétyléniques, de formule générale 
R—C=C— (CH) N(CH;), 1 (RH AG CES 


ont été synthétisés. Leurs activités parasympathomimétiques sont inférieures à 
celles de leurs isomères z-acétyléniques et n’excèdent celles des sels d’ammonium 
quaternaires saturés à même nombre d’atomes de carbone que dans le cas du 
dérivé en C,. 


Dans une Note précédente (') nous avons décrit la synthèse et les propriétés 
physiologiques de sels d’ammonium quaternaires 4-acétyléniques. Ilest apparu 
que, dans cette position, la triple liaison intensifie nettement les activités 
parasympathomimétiques. 

Nous nous sommes proposé d'étendre cette étude aux sels d’ammonium 
48 contenant —C=C— ailleurs qu’en & afin de déterminer si l'influence de ce 
2e groupement dépend de sa position par rapport à la fonction ammonium 
quaternaire. 


Dans le présent travail nous étudions les composés de formule générale 
Rs R—C=C—CH,—CH,—N(CH,),I, dans lesquels R est successivement : 


(1) L Marszak, J. P. Guermonr, R. Epszren et J. Jacor, Comptes rendus, 233, 1051, : 
; 
p: 930. : 
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HI, F 224-226), CH, CHE 3952280)" CHI; F2E3258%); CH; 
(IV, F 216-219), C,H, (V, F 146-147°). | 

Ces composés ont été préparés par l’action de l’iodure de méthyle sur les 
amines tertiaires B-acétyléniques correspondantes, série à notre connaissance 
entièrement nouvelle et dont le premier terme a été obtenu par action de la 
diméthylamine sur l’ester benzène sulfonique du butyne-[ o-/-4. Les termes 
suivants ont été obtenus à partir du premier, par condensation de son 
dérivé sodé, dans l’ammoniac liquide, avec les halogénures d’alcoyle. Les 
détails sur la synthèse de ces produits seront décrits ailleurs. 

Le tableau suivant résume les résultats de nos expériences. 


Activités 
EE 
parasympathomimétiques (:) nico- 
SE —— tiniques (°) 
a. b. (A d. 
Es HC=C—CH;—CH,N(CH;):1.... o0,2-0,5 0,81 0,2 0,75 
IS CHI = CC CH = CHN(CHS) LE 0 155225 5 0,2 1,5-2 
IT. CG H;,—C=C—CH,—CH,N(CH;);1.….. 0 o/o ) So 
IV. C;:H;—C=C—CH, —CHN(CH;:}31....  o = 0 0 ,Ù 
V. GC, H5—C=C—CH,—CHN(CH;);l.... 0 = 0 0 


() Arrêt cardiaque chez le Chien à vagues sectionnés. 

(?) Hypertension chez le Chien atropinisé. dr. 

a et d. Activités exprimées par rapport à celle de l’acétylcholine (— 1). 

b. Activités exprimées par rapport à celle du composé saturé correspondant. 
c. Activités exprimées par rapport à celle de l’isomère a-acétylénique. 


Pour les propriétés nicotiniques, peu influençables par la présence et la 
position de la triple liaison, nous indiquerons seulement que, comme dans le 
cas des composés &, l’activité est maximum pour le terme comprenant une 
chaîne aliphatique de six atomes de carbone et qu’elle est nulle pour le terme 
en €. L'activité parasympathomimétique est la plus développée pour le 
dérivé II (colonne a), c’est-à-dire, encore une fois et conformément à la règle 
de Ing (?}), pour celui qui comporte, en plus, de la tête cationique N*(CH, )., 
une chaîne de cinq atomes, Il est curieux de constater que, comme dans la 
série précédente, il s’agit aussi du terme dont le point de fusion est le plus 
élevé. On voit (colonne b) que le composé IT représente le seul cas dans lequel 
la substitution d’un groupement —C=C— en $, au groupement —CH,—CH,— 
entraîne une augmentation de l’activité, le dérivé [ n’étant pas plus efficace 
que l'iodure de butyltriméthylammouium et le composé IIT étant, comme 
l’iodure d’hexyltriméthylammonium, incapable de provoquer un bloc auri- 
culoventriculaire chez le chien à nerfs vagues sectionnés. La colonne c montre 
les effets défavorables du déplacement de la triple liaison d’x en $; Let [I sont 


re 


(2) H. R.Anoe, Sciences, 109, 1949, p. 364. 
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| cinq fois moins actifs, que, respectivement CH,—C=C—CH,N(CH,),I et 


C,H,—C=C—CH; N(CH,).1; HE; IV et V sont inefficaces, alors que leurs 
isomères en «, en C4, C et C,, avaient des activités (acétylcholine=1) de, 
respectivement, environ 0,5, 0,2 et O,1. 7 | 

IL apparaît donc que les influences de la triple haison et de la fonction 
ammonium quaternaire sur l’activité parasympathomimétique de la molécule 
sont elles-mêmes conditionnées par des interactions de ces groupements; dans 
la série « leur rapprochement conduit à une exaltation ou à l’apparition de ces 
propriétés même dans le cas où les dimensions moléculaires sont défavorables ; 
par contre, dans la série 8 leur éloignement limite l'accroissement d’activité, 
par ailleurs plus modéré, au seul terme en C;. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Note préliminaire sur l’activité antituberculeuse 
de la thiosemicarbazone de l’aldéhyde 4-benzyloxybenzoïque chez le Cobaye. 
Note (*) de MM. Maurice Wezcscu, N. P. Buu-Hoï, Grorces Decuamps, 
Henri: Le Binax et Ferxann Binox, présentée par M. Antoine Lacassagne. 


En continuation de nos recherches sur la chimiothérapie de la tuberculose, il est 
montré que la thiosemicarbazone de l’aldéhyde 4-benzyloxybenzoïque possède une 
activité antituberculeuse intéressante. 


Au cours de ces dernières années, de nombreux travaux ont été consacrés 
à la recherche de dérivés de la thiosemicarbazide pouvant être utilisés 
dans le traitement de la tuberculose (‘), et qui seraient moins toxiques 
que le produit initialement proposé par Domagk et encore couramment 
utilisé aujourd’hui : la thiosemicarbazone de l’aldéhyde 4-acétamino- 
benzoïque (Conteben, T. B. 1, etc.). Malheureusement, les résultats obtenus 
dans ce domaine ont été jusqu'à présent décevants, car de nombreuses 
thiosemicarbazones très actives contre le bacille tuberculeux in vitro ou 
même zn vivo chez l'animal, possèdent en même temps une toxicité générale 
qui en entrave l’utilisation clinique. 

Ces phénomènes de toxicité et d’intolérance sont particulièrement 
accentués chez les thiosemicarbazones d’aldéhydes dérivés des hétéro- 
cycles azotés, qui, par ailleurs, sont fortement tuberculostatiques. La 
recherche d’une thiosemicarbazone utilisable en thérapeutique humaine 
est ainsi conditionnée par la nécessité de tenir compte de deux exigences 
simultanées : haute activité tuberculostatique et faible toxicité générale. 


(*) Séance du 3 mars 1952. 
CSA JouIx et Buu-Hoï, Ann. Inst. Pasteur, T2, 1946, p- 280; Domacx, Beuniscu, 
Misrzsen et Scuminr, Vaturwissenschaften, 33, 1946, p. 315; Hoccarrn, MARTIN, STOREY 


et Youné, Brit. J. of Parmacolosy, 4, 1949, p. 280: Doxovick, Pausy, Srryker et 
BERNSTEIN, /. of Bacteriology, 59, 1950, p. 667, etc. 
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FRERE les nombreuses substances que nous avons examinées ces dernières 


années à la lumière de ces deux exigences, un CADRE nous est apparu 


particulièrement remarquable de ce point de vue : la thiosemicarbazone 
de l’aldéhyde 4-benzyloxybenzoïque (I). 


TAGS SATA SE D CH 
€ CH 0 CH=N-NH—C-NH, 


rt I 


S 


(Q) 


Cette substance inhibe la croissance d’une souche B. C. G. de Mycobac- 
tertum tuberculosis en milieu de Middlebrook-Dubos, à la concentration 
de <o,1y par centimètre cube, l'observation étant portée jusqu’à 
30 jours (?). À l’encrontre des thiosemicarbazones d’aldéhydes azotés, le 
produit ne possède qu'une faible toxicité, et ne provoque pas de lésions 
appréciables du foie, aux doses thérapeutiques. L'activité tuberculosta- 
tique in vivo a été déterminée de préférence chez le Cobaye, ce dernier 
animal donnant en général des résultats plus voisins de ceux qu’on obtien- 
drait chez l’Homme, qu'avec d’autres animaux comme la Souris. Voici le 
résultat d’une telle expérience : 12 cobayes de 550 à 700 g, ayant réagi 
négativement à une injection intradermique de tuberculine brute, 
reçoivent 0,1 cm° d’une culture en milieu de Dubos, âgée de 6 jours, de 
Mycobacterium tuberculosis (souche H 37 Rv). Deux semaines plus tard, 
six animaux reçoivent le traitement décrit ci-après, tandis que les six 
autres servent de témoins. 

a. Traitement. — Les 10 premiers Jours, on administre 5o mg par jour 
et par animal, mélangés à la nourriture; l’ingestion du médicament n’étant 
pas satisfaisante, on alterne pendant les 10 jours suivants l’administra- 
tion per os avec une injection sous-cutanée de 5o mg de produit en suspen- 
sion dans 1 em° d'huile d’arachide. À partir du 22° jour, on injecte deux 
fois par semaine une dose de 5o mg du produit en suspension huileuse. 

b. Résultats. — Le premier animal témoin meurt 2 mois après l’infection 
expérimentale, et les cinq autres témoins meurent l’un après l’autre, durant 
les 45 jours qui suivent. Tous présentent à l’autopsie des ganglions ingui- 
naux caséeux fortement hypertrophiés, des lésions tuberculeuses carac- 
téristiques étendues de la rate, du foie et des poumons. Chez les animaux 
traités, un seul meurt durant cette période (trois mois après l’inoculation); 
il présente des ganglions inguinaux caséeux, de rares foyers pulmonaires | 
et des lésions multiples mais de très petites tailles, au niveau du foie et 
de la rate. Un second animal traité est sacrifié au moment où le dernier 
témoin meurt spontanément. Le contraste à l’autopsie est frappant 


(2) Voir aussi Wrezscn, Buu-Hoï, Decaawrs, Hoän, Le Braan et Binox, Comptes rendus, 
232, 1951, p. 1608. 
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ganglion inguinal caséeux, mais de petites dimensions, petites granulations - 
discrètes du foie et de la rate, aucune lésion macroscopique au niveau du 
poumon. Le traitement de deux des animaux survivants est interrompu 
après trois mois, et celui des deux autres a été poursuivi, mais tous ces 

- animaux sont encore vivants, plus de deux mois après la mort du dernier 

| témoin. 

: Des expériences plus étendues sont en cours, comportant un nombre 
élevé d'animaux, ainsi que des thiosemicarbazones d’aldéhydes 4-benzyl- 
oxybenzoïques. substitués; mais la présente observation montre déjà 
l'intérêt du composé (I) comme substance antituberculeuse nouvelle. 
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RADIOSCOPIE. — Nouveau dispositif de radioscopie médicale. Note de 
MM. Louis Bazv, Axpré LéaurTé, CLaune Bracuer et Marcez Boisor, 
présentée par M. Léon Binet. 


En vue d'ouvrir de nouvelles possibilités à la radioscopie dans le domaine 

médical ou chirurgical, nous nous sommes appliqués à créer un appareil 
gical, I 

d'observation radioscopique en chambre claire, comportant un grossisse- 
ment réglable à volonté et soustrayant radicalement le praticien au danger 
8 : 
> d’une illumination prolongée par les rayons X. Le nouveau dispositif 
P pee p 
| donne, en outre, la possibilité de faire suivre la radioscopie sur des écrans 
Bi, répétiteurs par des personnes groupées à une certaine distance du lieu 
| d'opération. 


Le problème avait fait l’objet de plusieurs tentatives, notamment aux 
États-Unis. Entre autres, J. W. Coltmann, procédant selon une sugges- 
tion de Langmuir (‘), a recouru dans ce but à une transformation photo- 
électrique du rayonnement X intercepté par un écran primaire et à son 
amplification électronique avant réception sur un écran secondaire. Selon 
une autre voie, R. J. Moon (*) a proposé de procéder à un balayage électro- 
nique de l’anti-cathode d’un tube générateur de rayons X et de suivre 
au moyen d’une cellule photoélectrique, la variation du rayonnement X 
selon les zones de l’organe traversé par lui. Mais le premier procédé 
n'atteint pas tous les objectifs visés, et le second, qui se heurte à des 
difficultés de construction, exigerait le remplacement des générateurs 
existants. 


Dans notre dispositif, le rayonnement X, engendré comme à l’accoutumée 
et ayant traversé les substances soumises à l’examen radioscopique, est 
intercepté par une large et mince plaque, formée de cristaux accolés et 


EE — TS 


1 


(+) Cf. N. E. CnauserLain, Radiology, 38, 1942, p. 383. 
(?) Amer. J. Reentg and Rad. Therm., 59, 1948, p. 888. 
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possédant la photoconductibilité sous les rayons X; la plaque est analysée 
par un faisceau électronique qui la balaie et qui gouverne des circuits 
d'amplification et de reproduction selon les principes connus de télévision. 
La faible intensité du courant dans le pinceau d'exploration requiert 
l’adoption?d’un photoconducteur ayant, en l’absence de rayonnement, 
une résistance assez élevée pour permettre l'accumulation capacitive du 
courant de conduction dans l'intervalle de temps qui sépare deux balayages. 


10° A 


Plaque n° 430 

U: 40 Kv J 
1:1 mA * 
D: 50cm 

&O 30 10 0 


Fig. 1. Hg 


Simultanément, l’épaisseur de la couche sensible doit être assez faible 
pour empêcher une diffusion latérale du courant photoconducteur, tout en 
assurant l’absorption du rayonnement X avec un bon rendement électro- 
nique. La figure 1 précise les valeurs relatives à une plaque obtenue, en 
formant sur carbone poli par chauffage inductif à haute fréquence, un 
dépôt cristallin à partir de compositions à base de soufre et de cadmium. 
Le dépôt, d’une épaisseur régulière et approximativement SE, à 30 b 
recouvre un disque de 9 cm de diamètre, maintenu pendant Popération à 
une température supérieure à 300° C et soumis éventuellement à une acti- 
vation ultérieure d’impuretés sensibilisatrices (*). 


5 Qc nm ] ri La: I: 

(5) L. Bazx, C. Bracuer, À. Léauté et G. Mayer, brevet 665 824 du 7 janvier 1949; la 
"ti DR ( ë Dares 

publication de ce document a été différée jusqu’au 1° octobre 1951 pour les besoins de la 


défense nationale. 


“t ) CE S D " 
FA e { ANS HV SE ES =) 


VOL IDE 


1236 = ACADÉMIE DES SCIENCES. Pr ARE 


Les courbes de la figure r font ressortir en ordonnées les intensités de 

courant pour une tension d'accélération de 800 V et en abscisses, les ten- 

sions de polarisation de la plaque par rapport à l’anode, d’une part en 

© l'absence de tout rayonnement, d’autre part en faisant tomber sur la plaque 

< un rayonnement X de 40 000 V et de 7,5 p W : cm’. L’incurvation de la 

première de ces courbes révèle qu’il s’agit d’une conductivité induite par 

les électrons de balayage. Le courant photoconductif sous rayonnement X 

croît en valeur absolue avec la polarisation, ce qui permet un fonc- 

tionnement sans résistance de fuite au point d’inversion du courant 
d’obscurité. 

Sur la base d’un intervalle de 2,5 V entre la bande de conductibilité 
et la bande pleine, le calcul montre qu’à chaque photon X absorbé corres- 
pondent 700 électrons de conduction, dont le transfert dans la bande de 
conductivité exigerait environ 6 % de l’énergie du photon X. 


Une plaque jouissant de ces propriétés a été mise en essai au laboratoire 
de télévision de la Compagnie pour la Fabrication des Compteurs de 
Montrouge. À titre d'exemple des premières radioscopies obtenues, la 
figure 2 reproduit l’image formée sur l’écran de télévision lors de l’examen 
d’un interrupteur électrique de type miniature. L'image apparaissait au 
grossissement ; en dépit de ce grossissement, la netteté des détails fait 
ressortir la finesse de définition de la radioscopie. 


| Ces premiers résultats montrent qu’un dispositif de radioscopie médicale 
Ne et chirurgicale, construit selon la méthode adoptée, permet en principe 
773 d’atteindre tous les objectifs visés. Un prototype destiné à une deuxième 
ee étape d’expérimentation est actuellement en fabrication. 


ÉPIDÉMIOLOGIE. — La diffusion de la fièvre Q en Oubanguri-Chart est liée 
: aux mouvements des troupeaux. Note (*) de MM. Paur Girour 
+ Paus Le Gac et Atain Le Hénarr, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


4 « Le comportement des habitants de deux villages des savanes de l'Oubangui-Chari, 
l’un situé sur une voie de communication, l’autre en dehors de tout transit, apporte 


\ une explication à l’épidémiologie de la fièvre Q qui, dans cette région, est une 
on maladie d'importation, tandis que les autres rickettsioses sont des affections 
e autochtones. 


Plusieurs enquêtes effectuées depuis mars 1950 sur la fièvre Q en 
Oubangui-Chari nous ont fait connaître certains faits qui concordent tous 
pour attribuer une date récente à l’apparition de cette endémie dans le 
Territoire. De tous ces renseignements, on peut déduire que l'introduction 


(*) Séance du 25 février 1952. 
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; de- la fièvre Q en Oubangui-Chari remonterait au début de la deuxième 
guerre mondiale (1941). 

Pour les uns, elle aurait fait son apparition lors du transport de viande 
séchée de ER abattus au Tchad. Ce ravitaillement avait été nécessité 
par l’afflux considérable des troupes à Bangui lors de la formation des 
bataillons de Leclerc. Dans ce cas, Bangui, chef-lieu du Territoire, aurait 
été le point de départ d’où la tr. Q aurait diffusé dans toute l’étendue 
de lOubangui-Chari. 

Pour les autres, la fièvre Q liée aux troupeaux et au personnel en assu- 
rant l’exploitation, aurait fait son apparition dans ces territoires deux ou 
trois ans plus tôt, lors de la migration des populations Bororos. Ces nomades 
se sont établis au Nord-Ouest de l’Oubangui-Chari, dans les zones de pâtu- 
rages de l’Ouham-Pendé, d’où, par la suite, ils ont rayonné, gagnant la 
région de la Ouaka, au centre de la colonie, où ils se sont fixés à proximité 
de Bambari. R 

Il est certain que l’affection que l’on peut qualifier de fièvre Q a atteint 
une extension de plus en plus grande à mesure que se sont effectuées les 
migrations des troupeaux. Il est certain aussi, que toutes les enquêtes que 
nous avons pu effectuer tant sur le bétail que sur le personnel qui en assure 
l'exploitation militent en faveur de cette thèse. 

Aussi, considérant à nouveau ce problème, nous nous sommes demandé 
s’il existait une différence de comportement entre les sujets résidant dans 
un village desservi par une grande voie de communication et ceux habitant 
une agglomération en dehors de toute circulation. 

L'enquête épidémiologique a été réalisée à l’aide du test d’hypersensi- 
bilité pratiqué avec les antigènes épidémique, murin, boutonneux et celui 
de la fièvre Q, uniquement sur des sujets adultes, en bon état de santé. 

Deux villages de l’Ouham ont été choisis pour ce contrôle : l’un, Sassara, 
habité par 300 M’Bayas, l’autre, Bimbanou, groupant une population 
de 200 Boudigris. 

Le premier de ces villages, composé de chasseurs, de pêcheurs et de 
cultivateurs, est situé de part et d’autre de la route de Bozoum à proximité 
de Bossangoa. C’est une des principales voies de transit empruntées par 
les troupeaux se rendant du Tchad en Oubangui. 

Sur 5o M'Bayas comprenant 33 cultivateurs, 7 pêcheurs et 10 chasseurs 
de buffles et d’antilopes, 11 cultivateurs réagissent à l’antigène À. burneu, 
2 à l’antigène boutonneux, 2 au murin, mais aucun à l’épidémique. 

Sur 10 chasseurs, 7 réagissent à l’antigène fièvre Q, 7 à l’antigène 
boutonneux, 7 au murin et 3 à l’épidémique. 

Sur 7 pêcheurs, 4 réagissent à l’antigène fièvre Q, 3 à l’antigène bouton- 
neux, 2 au murin et aucun à l’épidémique. 

Donc sur 5o sujets que leurs occupations permettent de classer en deux 
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groupes distincts : itinérants et sédentaires, 22 réagissent à l’antigène de 
la fièvre Q, ces réactions positives étant réparties également dans les deux 
groupes. | 

Le deuxième village, situé sur une piste en cul-de-sac en dehors de 
toute voie de communication, est éloigné d’une trentaine de kilomètres 
du premier. Il est composé de chasseurs réputés, recensés seulement depuis 
peu et dont la seule occupation se borne à la chasse aux buffles et aux 
antilopes. Or, chez ceux-ci, 2 sujets seulement sur 30 réagissent à l’anti- 
gène de la fièvre Q, tandis que la majeure partie d’entre eux réagissent 
aux antigènes murin et boutonneux, 15 fois et 17 fois. De plus, six réac- 
tions se montrent positives vis-à-vis de l’antigène épidémique. 

L'absence presque complète de réactions à l’antigène de la fièvre Q ne 
peut être imputable qu’à son absence sur les buffles et les animaux sauvages 
de la région qu’ils chassent constamment, tandis que leurs déplacements 
incessants multiplient les occasions de contracter d’autres rickettsioses. 


À 15 h 45 mn l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


, La Section d'Économie rurale, par l’organe de M. Louis Lapricque, au 
nom du Doyen, présente la liste suivante de candidats à la place vacante par 
le décès de M. Émile Schribaux : 


ÉTÉDICTOTÉ BREL. CAE NOIRE M. Maurice Lemoine 


En seconde ligne, ex æquo, et ( MM. Rexé Fasre 
par ordre alphabétique . .... 


CoxsranriN Levapiri 


ss : MM. Crémenr B 
En troisième ligne, ex æquo, et : RESSOU 


par ordre alphabétique. ..... 


RENÉ Dugarkic DE LA Rivière 
Henri SiMonNerT 


< . , ; 7 . 
À celte liste, l’Académie ajoute les noms de MM. Came Guérin, 
Parciserr Guinier et Maurice Pierrre. 


Les titres de ces candidats sont discutés. L'élection aura lieu en la prochaine 
séance. 


La séance est levée à 19 h 30 mn. 


Roue 
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ERRATA 


(Comptes rendus du 14 janvier 10952.) 


Note présentée le même jour, de M Géuliana Ghilardi et M. Henry Gaul, 
Sur l’action des dérivés organomagnésiens mixtes sur l’ester 3-méthyl 4-céto- 
paraconique : 


Page 537, S° ligne en remontant, au lieu de lactone, lire cétone. \ 


(Comptes rendus du 28 janvier 1952.) 


Note présentée le même jour, de MM. Gabriel Bertrand et Lazare Sulberstein, 
Sur la teneur des vins en-méthanol. IE : 


Page 493, dernière ligne du tableau 1, au lieu de blanc, lire rouge. 


Note présentée le même jour, de M. Raymond-Hamet, Sur les isomères de la 
yohimbine : 

Page 237, légende de la figure 8, après -yohimbine, ajouter (hydrochlorique, solution 
dans l’eau). 


Page 558, note (*) de bas de page, au lieu de p. 1509, lére p. 500. 
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: OUVRAGES REÇUS PENDANT LES US DE FÉVRIER 1e Med EN 
bat 9 : * RER À We” 


_. Travaux neurologiques de g guerres par GEORGES GuizLaix et A Barné. Préfac e de 
Pierre Mae. Re ds 1920; 1 vol. 23 em. . 


 P. LecHeLre. Ps Mir, 192028125023 cn SET 2" PTE Éare an 
rl START 


Fr 


: PLLER à 
| _ Études neurologiques, LE GEORGES Guisain. FroeMe série. Paris, Masson, 1920 Meet 


| \érvol. 23 éme: S FE, 1e LE: 
: à | Aa 


x Id., par GrorGrs Sete et Th. ALAJOUANINE. ete re série. Paris, Masson : agBoi 
1 vol. AA LE . à 7 APS RENE ce 


[l pe . + € 


Id., par Grorass GuILLAIN. Cinquième el sixième séries. : Paris, Masson, ere et 19895 


2 vol. 23 cm. . DS 


Id., par GEORGES Guicran et P. MorLrarer. Septième série. Paris, Masson, 1936 : k “ 
1 vol. 25 cm. Se, \ Es - «à 
< Se , DS a - : ù ss => Fa 
Id, par GrorGEs GuiLLai. Huitième série. Paris, Masson, 1939; 1 vol. 23 em. MA 
Les gliomes infiltrés du tronc cérébral, par Geonaës GuizLain, Ivan BERTRAND et Ja 
Gruner. Paris, Masson, 1945; 1 vol. 23 cm. = QE: - HÉTIE 
à ME 
Encyclopédie mycologique. XVIL. Phiytopathologie des pays chauds, par D Roaen. : à 3 
T. 1. Paris, Paul Lechevalier, 1051 ; 1 vol. 25,5 cm (présenté par M. R. Heim). ; SRE 
Traité d'électricité théorique. T. 1. Électrostatique, par Marc Joucuer. Paris, Gauthier- a 
Villars, 1952; 1 vol. 24 cm. Fe LE 
1 a ' 0 a + : ; ; ‘ Ke » 
Éléments d'optique électronique, par Gasron Duroux. Préface de Jean CaBANNES. Paris, : ù 
Armand Colin,-1925; 1 vol. 16,5 em. LA SES 
Comité national français de géodésie et géophysique. Année 1946. Compte rendu, par | “E2p 
Pierre Tarpr. Paris, au Secrétariat général du Comité français ; 1 fasc. 24 cm. ë 
- | y 
Comptes rendus du Comité national français de géodésie et géophysique. Annee 1947, 2e 
1948 et 1949, par Pierre Tarni; 1 fasc. et 1 vol. 24 cm. | | Eee 


è y 
Collection de logique mathématique. Série A. I: Lecons de logique algébrique, par | 
LATE Ilaskezz B. Curry. Paris, Gauthier-Villars, et Louvain, E. Nauwelaerts, 1952; 1 fase. 25 € CH 


(A suivre.) 


